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Xiô ifoîlà donc connu ce secret plein dhorreur : Le

Système Colonial , c'est la Domination des Blancs ,

c'est le Massacre ou TEsclavage des Noirs.

AU CAP-HENRY,
Chez P. ROUX, imprimeur du Roî*

Octobre 1814, l'an h

t]ï

emCa





A U R I

S I R E 5

"tiecevez ïhommage quefai ïhonneur d'op

frira VOTnE MAJESTÉ; e est lefruit du

ïfhcs pur élan d'une âme vraiment haytienne ;

le désir ardent de contribuer au bonheur de

ines semblables , d'être utile à mes Compa^

triotes et de mériter les suffrages de VOTRE
MAJESTE , ni ont engagés à publier cet

Ouvrage, Heureux si fai atteint le but quù

je me suis proposé /

SIRE^ permettp^z-mol de te dire^ VOTRE
MAJESTÉ est le seul Souverain , le seul

Prince noir , enfin le seul homme de notre

couleur ^ui puisse élever sa voix efficace*

vient
, pour se faire entendre et plaider

auprès des Souverains de l'Europe et au Tri*

,
hunal des Nations , la cause de nos Frères

oppriiîiés, Destiné, parla Divine Providence,



â porter la dernière main à la régénération

du Peuple hàytien et à lefaire asseoir au rang

des Peuples indépendans ; un des premiers

Fondateur de la liberté ^ le plus noble et leplu$

ardent défenseur des droits de l'homme , cest

VOTRE MAJESTÉ; im des premiers

,

parmi les Héros haytiens, qui a porté la hache

sur ïArbre antique de l Esclavage et da

Despotisme colonial , après avoir concouru

puissamment à le renverser , cest J^OTPiS,

MAJESTE qui en a extirpé les dernières

racines ; cest Elle qui a imprimé dans nos

dm .' cette énergie , ceUe noble audace qiil

nous animent; cest rOTRE MAJESTÉ
qui m'a inspiré ce travail^ daignez en agréer

lliommage.

Je suis avec le plus profond respect

,

SIRE,
DE VOTRE M A JE TÉ,

%e très " humble , très - obéissant ^ très -fidèle

sen'iteur et sujet

,

Le baron DE VASTEY.



INTRODUCTION.

Xj e s grands évenemens qui viennent de se

passer en Europe , la paix signée par les Puis-

sances , un nouvel ordre de choses , un système

réparateur , qui tend à resserrer les liens qui

doivent unir tous les peuples, tout nous annonce

des résultats qui vont changer la face du monde

et opérer , nous l'espérons , une révolution salutaire

dans une grande partie du genre humain.

Parmi les Puissances victorieuses de l'Europe

,

le magnanime empereur Alexandre , par son hu-

manité , ses pensées libérales , sa modération ,

sa générosité , se fait particulièrement remarquer;

environné de la gloire , au sein de ses conquêtes,

îl brille d'un éclat que rien n'a ég=ilé et que les

ëvénemens humains ne pourront jamais ternir.

La grande et magnanime Nation britannique

,

parvenue au plus haut période de gloire qu'aucun

peuple de la terre ait pu atteindre , exerce une

heureuse influence sur le congrès européen par

la sagesse de son gouvernement , les lumières de

ses conseils et la bravoure de ses flottes et de ses

armées.



O bonheur înouî ! O révolution înaffendue !

rhumanité triomphe et la régénération d'une

grande partie du genre humain se prépare ; depuis

Forigine du monde , pour la première fois nous

Toyons agiter dans le congrès européeïi , la

grande et importante question d'abolir à jamais

la Traite des Esclm'es
,
pour la première fois la

plupart des Souverains de l'Europe jettent un re-

gard libérateur sur les peuples de l'Afrique , en

j)roscrivant ce trafic abominable et inhumain!

Une seule puissance , qui pourrait le croire ? La

îrance insiste à conserver ce honteux trafic pour

cinq ans ; les français naguères démocrates , phi-

îantropes, propagateurs de la liberté et de l'égalité >

défenseurs ardens des droits de fhomme , aujour-

d'hui acharnés sectateurs de la traite, les ennemis ,'

les persécuteurs du genre humain ; o délire l ô

infamie inconcçvable •

Noble et généreuse Angleterre ! il vous appar-

tenait de cicatriser la plaie !a plus affreuse , la

|)lus terrible qui ait jamais affligé l'humanité ;

îl vous appartient mainteiiant d'opérer la régéné-.

ration d'une moitié des habitans de ce globe , en

|5ortantles lumières et la civilisation dans le sein

de nos frères d'Afrique. Rappelez cette partie du

TOondeâla paix et au bonheur; rendez à la morale

e! à la sociabilité , une immensité de créatures qui



lî'attehdenf qu'une heureuse impulsion pour

d'élancer dans une wuvelle carrière de vertu , drt

jouissance et de félicité : cette gloire sans seconde »

ne pouvait, en effet, appartenir qu'à une Nation

grande et éclairée; cette palme de rimmoitalité

était réservée, par l'Arbitre suprême de Tunivers »

à la magnanime Nation britannique et au règne

glorieux du Prince Régent !

C'est dans des circonstances aussi heureuses

pour le peuple haytien , que notre auguste Mo-
narque publie son Manifeste , lequel démontre évi-

demment aux Souverains de l'Europe et à l'un vers

entier , les droits de son peuple , la justice de sa

cause , et justifie la légitimité de notre indépen-

dance au tribunal des Nations.

C'est dans des circonstances aussi favorables à
l'homme noir , qu'ami de mes semblables , de

mon roi et de mon pays , je sens le besoin , la

nécessité de dévoiler le barbare Système Colonial

qui a pesé sur nous pendant des siècles. Heureux:

si mes faibles écrits peuvent être utiles à mes
semblables et contribuer au bonheur de mes
compatriotes.

Le travail que j'entreprends Cait à la hâte , pour

ne pas laisser échapper l'à-propos, manquera cer-

CâiaexaçHt cet esprit de «aéthode et de cQfreci



vîîj

tion, qui font la beauté de la plupart des ouvrages j.

d'ailleurs , baytien , élevé sur le sonamet des

inontagnes au milieu des forêts , il n'est pas

étonnant si nies écrits fourmillent de fautes dô

littérature ; mon but en écrivant , n'est pas d'aspirés?

à la gloire d'être bomme de lettres , mais bien

d'être utile à mes compatriotes , de les éclairejr et

de dévoiler la vérité aux européens.



LE SYSTEME
COLONIAL DÉVOILÉ.

^destruction des premiers Ha yti en^^
Origine de la Traite* Monstruosité d»

ce TraJiQ.

Les premiers pas des européens dans le nouveat»

monde furent signales par de grands crimes, des

massacres , des empires détruits et des nations

entières rayées du nombre des vivans. Tourmentés
par l'ambition des richesses, dominés par ia cruelle

passion de l'avarice , la soifde Tor a fait commettro
tous les crimes ; c'est cette passiqn infâme qui
porta leS espagnols à faire périr d'une mort ignomi*

nîeuse les infortunés empereurs du Mexique et du
Pérou [i] ; c'est elle qui fit expirer sur des bra-

siers ardens le brave et généreux Guatlmozln
j^

digne d'un meilleur sort ; c'est elle qui fil attacher aa
(^

" " .1 i m n II I ' I *<
{

' \}\ Garcilasso de la Ve»a
,
page loS.
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poteau et brûler vîf le vaillant cacîcmeHafueyfiJ»
c'est elle enfin qui fit exterminer les nnalheureux

.'[i] Rien ne peint la soîf de For qui rourmeAtaît les

espagnols et les eflbrts incroyables qu'ils faisaient pour
s'en procurera tout prix

,
que le conseil donné TparHaiuey^

lan des caciques de Tile de Cuba à ses collègues.

Ces seigneurs s'étant assemblés pour aviser aux moyens
tâ^empécher les espagnols

,
qui semblaient menacer leur

île , de venir les surprendre ; Hatney leur dit : « Toute»
» vos précautions sont mutiles, si, avant toutes choses

,

tt vous ne tâchez pas de vous rendre propice le dieu des

» espagnols
;
je le connais ce dieu le plus puissant de tous;

» je sais le moyen de le gagner , et je vais vousrapprendre»?*

Aussitôt il se fait apporter un panier où iî y avait de l'or*

et, le montrant aux caciques : « Le voilà , dit-i! , le dieu

S) des espagnols , célébrons une fête en son honneur ; il

» nous regardera d'an air favorable ». Tous, à Tinstant^

se mettent à fumer autour du panier , à chanter , à danser ,

jusqu'à tomber d'ivresse et de fatigue.

Le lendem<iin matin Hamey rassemble les Caciques •

€t leur dit : « J'ai beaucoup réfléchi sur l'ciffaire dont jo

^ous ai parlé \ mon esprit n'est pas encore tranquille ; et

îe ne pense pas que nous soyons en sûreté tandis que la

dieu des espagnols sera paï-mi nous. Partout où ils le

trouvent , ils s'y établissent pour le posséder ; il est inutîla

de le cacher *, ils ont un secret merveilleux pour 'le dé-

couvrir. Si vous l'aviez avalé , ils nous éventreraient pouf

l'avoir. Je ne sache que le fond de la mer où ils n'ironft

pas assurément le chercher ; c'est là qu'il faut le mettre ;

quand il ne sera plus parmi nous, ils nous laisseront es»

repos ; car c'est uniquement ce qui les attire hors d©

chez eux.

Le coifiseiî paraît admirable ; les caciques rassemblent

tout leur or , vont le jeter à la mer, assez loin du rivage,

et s'en reviennent fort contens
5
persuadés qu'avec c©

précieux métal , ils ont noyés toutes leurs inquiétudes.

Malgré cette préc«ution , l'Ile de Cuba ayant été sur*

•prise par une troupe d'espagnols ; Vèlasqiiez ^ leur chef,

icnstruit appareaiiaent du cajriictère ^M(H^^^ï> le^t \>xU>Q^
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sndîens et dépeupler l'Atiiérique ; que dîs-)éf

c'est elle qui a anéanti ia population originelle do

ma terre natale ! Pourquoi chercher ailleurs des

exemples de férocité et de destruction. O terre

de mon pays ! en est-il une sur le globe qui ait été

plus imbibée de sang humain ? En est-il une où les

malheureux habitans aient éprouvés plus d'infor^

tunes ? Partout où je porte mes pas , où je fixe mes
regards , je vois des débris , des vases , des usten-

siles , des figures qui portent dans leurs formes

l'empreinte et les traces de l'enfance de l'art ; plus

loin dans les lieux écartés et solitaires % dans les

cavernf's des montagnes inaccessibles , je dé-

couvre en frémissant , des squelettes encore tout

entier , des osseraens humains épars et blanchis

par le temps ; en arrêiant mes pensées sur ces

tristes restes , sur ces débris qui attestent l'existence

d'un peuple qui n'est plus , mon cœur s'émeut

,

je répands des larmes de compassion et d'atten-

drissement sur le malheureux sort des premiers

babifans de cette île î Mille souvenirs déchirans

viennent assiéger mon cœur ; une foule de réfle-

xions absorbent mes pensées et se succèdent rapi-

dement ; il existait donc ici avant nous des hommes!
ils ne sont plus ; voilà leursdéplorables restes ! ils ont

— II. I
I . I I

I I lin 'm

TÎf. Il était attarlié au poteau funeste , lorsqu'un religieux

le conjura de nouveau d'embrasser la foi rhrétienne , et

cle se procurer le bonheur du paradis. Y a-t-il des espa*
gnols dans le lieu de délices dont tu me parles , dit

brusquement le carique ? II y en a, répondit le mission-

naire ; mais il y en a que de bofis. Le m,eilleur n'en
vaut rien, reprit Hatuey, et je jie veux^ point aller oïl jô
puisse craindre d'en rcncQtitrcr un ^ml i çt il périt ati

miiieu des iiaïiames.
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été d^rmîts ! Qu'avaient-iîs fait pour éprouver uM
aussi funeste sort ? Il a ^onc passé une race
d'hommes exterminateurs ? Ges^malheureux n'a-

vaient donc point d'armes ? Ils ne pouvaierlt donc •

point se défendre ? A cette pensée , je saisis mes
armes , et je rends grâces au ciel d'avoir rais dans nos
mains l'instrument de notre délivrance et de notre

conservation. O armes précieuses ! sans vous que
serait devenu mon pays , mes compatriotes , mes
parens , mes amis ; dès ce moment , je considérai

mes armes comme le plus grand de tous les biens.

Fils de la montagne, habitan&des forêts, ché-
rissez vos armes , ces clefs précieuses conserva-
trices de vos droits , ne les abandonnez jamais »

transmettez- les à vos enfans avec l'amour de la

liberté et de l'indépendance, et la haine des tyrans»

comme le plus bel héritage que vous puissiez leur

léguer.

Cependant mon idée ne pouvant se détourner

Sur le lableau des infortunes des premiers hayfiens,

j'ouvre rhisioire , et je lis avec intérêt le passage

suivant :
^

» ï/île d'Hayti , à Tapparifion des espagnols

,

était divisée presque toute entière en cinq

royaumes ou principautés , absolument indépen-

dantes Igs'uns des auires. Quelques seigneurs,

beaucoup moins puissansque ces grands caciques»

mais qui ne relevaient de personne, s'étaient par-

lai>;é le reste. Le premier de ces cinq royaumes
s'appelait Magua , ou royaume de la Plaine ; il

comprenait ce qu'on a depuis appelé Viga^Réal

^

qui est une plaine de quatre - vingt lieues de long

et de dix dans sa plus grande largeur. Ce caîiton

^.tait voisin des faoieuses miiies de Çihao , doii^
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|è parierai et de ses nombreuses rivières ; d'âpre

le récit de Las Casas , témoin oct-uiaire , roulaient

Tor avec le sable de leur lit. Le souverain faisait

sa rësidence dans un lieu ou les espagnols ont eu

depuis une ville fort célèbre , à la quelle ils

avaient donné le nom de la Conception de la

yega,
» Le second royaume était celui de Marien»

te même auteur assure positivement qu'il était

Î)lus grand et plus fertile que le Portugal. Toute

a partie de la côte du nord , depuis le cap Saint-

Nicolas jusqu'à la rivière connue aujourd'hui soua

le nom de Mont- Christ , et toute la plaine du

Cap - Français , composaient le domaine de ce

cacique ; et c'était au Cap même qu'il avait établi

sa capitale.

» Le troisième portait le nom de Maguana ,

et c'était le plus puissant de l'île. Peu de temps

avant l'arrivée des européens, un caraïbe, nommé
Caonaho , aventurier , plein de courage , d'es-

prit, était parvenu à se faire eslimer, et bientôt

à force d'audace et de succès , à se fonder une do-

mination , qui renfermait la riche province de

Cihao , et presque tout le cours de la rivière dô

i'Artibonite , la plus grande de l'île.

» Sa résidence ordinaire était au bourg de Ma^
quanti , d'où le royaume avait tiré son nom.

» Les espagnols en firent une ville qui ne sub-

siste plus : le quartier où elle était située , est ce

que les français appellent en ce moment , la sa-

vanne de San-Ouan,
» Le royaume de Xaragiia est le quatrième;

c'était le plus peuplé et. le pins vaste
,

puisqu'il

e tiiendait su;' Lciile la côLe oucideulale de l'île ^ el
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Sur «ne grande partie de la mërîdîonale. Sa capî-

laie était à peu près où se trouve aujourd'hui le

bourg du CiU-de'-Sac, Des hommes mieux faits

que les autres insulaires , une certaine politesse ,

plus d'aisance dans la vie , plus d'éle'gance dans
le langage , paraissaient distinguer ce grand do-
maine , et lui avaient concilie une considération

toute particulière, y^nacoana^ sœur de Behé"
chlo , avait ëpousë Caonaho. A sa mort , la ca-
cique retirée chez son frère, en hérita de son
royaume ; ce prince n'ayant pu avoir de fils de
ees treute-deux femmes [i].

[i] Beîiêcliîo avait une soeur nommée Anaroana, qui,
eprès la mort de Caonabo , cacique de Maguana , son mari

,

fie retira chez son frère. Anacoana , doviée d'un génie
supérieur à son sexe et même à celui des peuples de XA^,

de Saint - Domingue , avait pris pour les espagnols des

eentimens d'affection , et elle les inspira à son frère. Celui-ci

étant mort sans enfans , yers le commencement du 16'

Siècle , il laissa le royaume à Anacoana,
A la même époque , Ovando venait d'être envoyé, par

la Cour d'Espagne , comme gouverneur de l'ile. Ce com-
anandeur avait fit embarquer, pour l'Europe , l'alcaide

îloldan, soulevé depuis 14.97, ®^ ^^^ prinnpaux «complices;

mais il restait dans le Xaraj^ua des partisans de floldan

,

qui , acquérant encore dl l'auda^^e
,
parce qu'on les avait

éparj^nés, se crurent tout permis envers Anacoana, dont
îîs parvinrent à aliéner les favorables dispositions. Alors

ils coururent le projet de l'accuser auprès d'Ovando de
desseins perfides contre les espagnols.

Ovando , sans donner une confian'^e entière à cette

accusation , annonça qu'il allait recevoir le tribut d'Ana-

coana. Il vint en effet avec ^oo hommes d'infanterie et 70
de cavalerie , de Santo - Domingo à la ville de Xarac^ua*

ta reine , accompag^née de ^00 caciques inférieurs et d'un

jpeuple iyaiineuise , alla du-devant du chef espagnol j
c^uello
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M te cinquième , le royaume â^ffyguey, oo»
Cnpait toute la partie orientale de l'île » et avaîl

pour bornes , à la côte du nord , la rivière d'Vague ^

et à celle du sud , le fleuve Ozama,
» GoacanariCy roi de Marien, qui » comme J©

Fai dit , avait établi sa demeure quatre lieues plus

à Test , dans le port du Cap-Francais ( aujourd'hui

Cap - Henry ) charmé de tout ce qu'il entendais

dire des étrangers » envoya saluer l'amiral , et fîj

conduisit dans son palais, où elle lui prodiguait chaque
jour les marques de dévouement.

L* commandeur l'invita, à son tour, à une fête à Tes-

jiagnole
,
pour laquelle il l'engagea à réunir toute sa coui*.

Elle était dans une salle immense , environnée de tonta
îa noblesse , et la multitude garnissaient toutes les a ei ues
€t la place où la fête devait s'exécuter. Les espagno'« rni*
vêrent ; le commandeur était à la léte de la '^avaîerie.

Lorsque l'infanterie se fut placée , de manière à être sûre
de tous les acres , la cavalerie mit le sabre à la main , et
au signal convenu que fit Ovando , en portant la main sui?

sa croix de Tordre d'Alrantara , le massacre commença ;
les cavaliers entrèrent dans la salle , se saisirent d'Ana-
coana, l'entraînèrent , attachèrent les caciques à des po-
teaux , et mirent le feu au palais. Anacoana , traînée à
6anto-Domingo

, y fut déclarée conspiratrice , condamné©
à être pendue, et exécutée.

Cette exécrable action , suivie pendant six mois dtt

carnage d'un nombre immense d'indiens de Xaragua , a
trouvé des apologistes dans quelques écrivains espagnols,
qvii soutiennent qu'Anacoana voulait réellement se sou-
lever. Mais quel est l'homme assez atroce pour pensée
que ce motif, même vrai, pourrait excuser un massacre

où l'on n'épargna ni les femmes , ni les enfans , ni les vieil-

lards ! C t acte fut trouvé si liorrible en Espagne , que
îa reine Isabelle fit le serment solennel de le punir suc
Ovando , et qu'en mourant , elle demanda âU rQl JFe^
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accompagner de plusieurs objets en or très-fin , Ta

prière de vouloir bien se transporter à sa résidence,

BieiUôl il vint lui-même dans un canot , présenta

de l'or à Colomb , et se chargea d'en faire venir d©

Cibao autant qu'il voudrait.

» Bieniôi après il fut question de se défendra

contre une armée nombreuse d'indiens, qui, outrés

de la conduite des espagnols » de leurs manières

violentes , de leurs débauches , des tributs acca-

blans imposés à tous les insulaires , et surtout da
son de Caonobo, qui, arrêté par surprise et chargé

de fers , avait été déporté en Espagne [i],

» L'esclavage des indiens occidentaux el la

destruction de ce peuple malheureux , date de la

mort de Colomb. Le gouverneur , infidèle au
caractère de douceur et de modération qu'il avait

reçu de la nature, plus infidèle encore aux instruc-

tions qu'il avait emportées avec lui , recommença
à tourmenter les naturels du pays , à les enfouir

dans le travail des mines ; et en général à n'en

faire aucune différence d'avec les plus vils anî-

îuaux. Il fallut souvent combattre el verser bien

du sang sur cette terre infortunée.

On ne tarda pas à recueillir les tristes fruits des

barbaries atroces exercées depuis si long-temps

sur les malheureux indiens. En iSoy » il ne res-

tait déjà plus , dans toute l'île espagnole , qu6

soixante mille anciens habiians , c'est-à-dire la

vingtième partie de ce qu'on y avait trouvé

quinze ans auparavant , selon ceux qui le font

montée

[,i] Le malheureux ! il éprouya le i»èmQ sort de ïv^'^^

fortuné Tous§fii»t Louyerture^
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monter le moins haut ; et comme îl s'en fallait de
beaucoup que ce nombre pûi suffire à l'avarice

des concessionnaires, Ovando osa proposer de
transporter dans la colonie rous les habirans des

îles Lucayes , les premières que Colomb avait dë-

couvertes. Pour engager Ferdinand à souscrire à
la demande , on lui fit entendre que c'était le seul

moyen de travailler à la conversion de ces idolâ-

tres , puisqu'il n'était pas possible de fournir des

missionnaires à demeure dans toute ces petites îles.

» Le roi , toujours favorablement prévenu pour
la gestion du gouverneur et gagné par le dernier

motif qu'on mettait sous ses yeux , n'eut pas plutôt

donné son consentement à la transmigration,

qu'on s'empressa d'équiper des navires, et d'aller

faire des recrues dans ces îles infortunées.

» Il est impossible d'imaginer les fourberies

auxquelles on eut recours, ei qui furent mises en
usage pour engager ces pauvres insulaires à re-

cevoir le joug de la tyrarmie. La plupart les assu-

raient qu'il était uniquement question de les mener
dans une région délicieuse , dans celle-là même
qui était habitée par les âmes de leurs parens et

de leurs amis défunts , qui , par la bouche des

nouveaux débarqués , les invii aient instammnnt
à venir les joindre.

» Quarante mille de ces malheureux furent

assez simples pour se laisser se iuire à ces tou-

chantes promesses ; mais lorsqu'arrivés à l'île

espagnole , ils virent qu'on les avait indio^tip.ment

abusés, ils en conçurent un chagrin qui en fît

périr un grand nombre , et qui détermina plu-

sieurs à tout entreprendre pour se sauver et rega-

B
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s^ner leurs paisil^Ies csbanes. Quelle fut la surpnss
d'un bâtiment espagnol d'en rencontrer une troupe

à cinquante lieues en mer, dans une pirogue , au
tour de là quelle ils avaient ariacbë des callebasses

pleines dVau douce ; ils allaient débarquer dans la

terre natale^ lorsqu'ils furent enlevés par le navire,

et replonges dans les horreurs de l'esclaVâge.

» Cependant les mauvais traitemens dont on
accablait les indiens en diminuant tousles jours

Je nombre , il fallut songer à trouver de nouveaux
ouvriers pour rex[;loitaiion des mines. Dans ce

dessein » un habitant de la colonie fit une descente

à la Guadeloupe; mais il y trouva des barbares

sur leurs gardes, et ne put rien enlever. D'autres

tentatives semblables n'ayant pas mieux réussi

,

on prit le parti d'avoir recours aux noirs cï* f̂rir/ue;

el voilà tout à la fois le commencement de la

jprospërilé de file espagnole et de l'esclavage de
ces:,malheureux peuples, dont un individu faisait

plus de besogne que six indiens.

n Dès ce moment, les anciens insulaires furent

encore plus maltraités à cet égard ; la barbarie

fut poussée au point que peu à peu cette race

infortunée dîmiim^a très -sensiblement , et fui

presqu'eniièrement exterminée (i) »,

(i) L'îiistoire du rarirne Henri nous intéresse sous tant

cle rapport
,
que nous ne pouvons nous empéclier d'eii

donner ret extrait à nos lecteurs.

« En loig, r'est-à-dire vingt-sept ans après la décou-

rerte , la première possession espagnole courut le plus

l^and danger , et faillit à être ensevelie sous ses ruines.

Une poignée de ces malheureux insulaires , triste reste de
plus d'un million d'individus qui peuplaient File à TarrivéQ

des européens, et qui avaient été mis sous le joug par devic.

OU trois cent espagnois , ayant tfôuvé un chef dis^xte de
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He quoi, mVcrîai-je , en terminant ccUe teclure?

il y a trois cent ans que ces abominations ont éié

les commander
,
prit les armes , et pendant treize ans,

résista à toutes les forces et à tous les erforts de ses tyrans

,

au point que la fierté castillane fut enfin obligée de traiter

avec ces révoltés , et de leur donner, dans File espagnole
même, une souveraineté indépendante. Voici le tableau,

rapide , mais intéressant, de cette nouvelle révolution.
» Dans la ville de de Saint - Jedn de Ja Masf;uana , un

jeune espagnol nomm' Vale.ncnehi , venait d'iiériter , à
la mort de sbn père , d'un département d'indiens , ayant
à leur tète un cacique chrétien , élevé dans la maison des
religieux de 8. François , et qui roitait le nom de Henri,
Tant qu'il avait été aux Oidres du père de Yalencuela

,

le jeune indien , très-bien traité par son maître , supportait
son sort avec patience ; mais après la mort du père , remis
entre les mains du fils, il n'en reçoit q^e des traitemens
indignes ; il se plaint a toutes les autorités , et n'ayant
pulle part trouvé justice , il résolut de se la faire ; se sauve

,

rassemble des mécontens , avec lesquels il se retire , et se

retranche dans les montagnes de Baoruco ; et là , avec
quelques armes , dont il avait eu la précaution de se

fournir
, il attend les espagnols.

Il n'attendit pas long-temps ; bientôt Yalencuela se pré-
sente à la tète de douze soldats , auxquels il commanda
d'arrêter le cacique : Fohitde bruit y dit Henri , retournez
d'où vous vejiez ; car je vous déclare qu aucun de mes
hraves ne travaillera janiais sous vos ordres. A ce nio!:

,

l'espagnol en fureur , ordonne de nouveau de saisir l'in-

dien
,
qui coucife à ses pieds deux soldats , en blesse trois

,

met le reste en fuite, défend c[u'on les poursuivent -, et dit

à Yalencuela , tremblant de frayeur : Allez , remerciez
Dieu de ce fjneje vous laisse la vie , et si vous êtes sage

,

ne revenez plus ici.

» En vain on envoya contre Henri de nouvelles forces

plus considérables ; il les battit toujours ; et dans fort peu
de temps-, il se vit à la tète d'une troupe assez considé-

rable d'indiens
, accourus, de toutes parts , armés de là

dépouille des vaincus , et parfaitement accoutumes à tous
les détails de la tactique européenne.
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£»mmïses , uniquement pour amasser de l'or , et

les choses n'ont pojni charigë de nos jours ; nous

voyons les mêmes effets , c'était pour faire du sucre

et du café que nos oppresseurs se sont souillés de

semblables atrocités; c'était poui satisfaire l'avarice

et la sensualité des colons que nous avons été

» Le vainqueur , vivement sollicité par un missionnaire

qu'on lui députa, de mettre bas les armes, et de revenir

à la capitale , où les meilleurs traitemens l'attendaient
;

répondit : « Mais il ne tient qu'aux espagnols de faire

cesser une guerre dans laquelle tout se borne , de ma part,

à me déiendre contre des tyrans qui en veulent à ma
liberté et à ma vie. Quoiqu a ce moment je me sente en
état de venger le sang de mon père et celui de mes aïeuls

,

brûlés vifs à Xarai^ua , ainsi que les maux qu'on m'a faits

à^ moi-même ;
je ne me départirai pas de la résolution de

ne f • au<^une hostilité;, si on ne m y contraint, le ne
prétends antre chose que de me maintenir dans ces monta-
gnf^s ; et au fond

,
je ne comprendrai jamais sur quoi fondé

,

on voudrait me lorcer à me soumettre à des hommes qui

ne peuvent appuyer leur possession que sur le meurtre

et la violence. Quant aux assurances qu'on prétend me
doimer d'un traitement plus doux , et même d'une entière

liberté
,

je serais le plus imprudent des hommes , si je

xae fiais à la parole de gens qui n'en ont tenu aucune
depuis leur arrivée ».

» Dans les treize années qui s'écoulèrent ensuite , toutes

îes tentatives des espagnols, pour réduire Henri, n'abou-

tirent qu'à une suite non interrom])ue de défaites , à

grossir sa troupe , et à leur donner des armes recueillies

sur le «njiamp de bataille ; enfin , en i553, le conseil de
Wladrid , lassé dune guerre J)onteuse pour l'honneur de
îa couronne , très - dispendieuse , et infiniment préjudi-

ciable à la prospérité de la colonie , en^ oya , à llle espa-

gnole , Bnrn'o Nuevo , avec le titre de Général
,
pour

suivre vivement celte affaire , s'il ne pouvait , comme
commissaire impérial , la finir par lui traité aTaiitageux

et honorable.
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fFaîtés înhnmaînement , er de la même manière

que les inforlunes indiens. Voilà donc la funeste

(OriiJjine de lu traite des escla^^es . ^'elait pour être

substitués aux malheureux indiens , pour êtue

condamnés comme eux aux travaux , aux sup-

plices , aux mépris et à la mort , que les euro-c

Î)éeFis ont eiitrepris ce trafir infâme ; toujours

e crime conduit au crime , c'est la marche ordi-

naire du cœur humain ; il appartenait en effet aux

bourreaux , aux persécuteurs de ces infortunés ,

la barbare invention de la traite ; eux seuls pou-

vaient inventer cet abominable trafic ; endurcis

aux crimes , habitués à déchirer et à lacérer Jes

hommes sois le fouet , accoutumés à ^e repaître

des larmes et du sang des indiens ; t^ux seuls

pouvaient inventer une telle moii^tiuo^ité ; oVst

aux auteurs d'une pareille inveruion , que fin-

sensé Delozières , cité par le vertu-cx abbé Gré-

goire t I J assure teoctuelhment que ïinven-

teur de la traite mériterait des autels ; quepar
Vesclavage on fait des honimes disques du ciel

et de la terre. Re,pondons à ce monsire qui a pu
proférer un pareil blasphème , en esquissant le

tableau de la traite ; colons et vous infâmes secta-

teurs de ce trafic abominable , prêtez-moi une
oreille attentive !

La postérité s'étonnera qu'un système aussi

affreux , dont la base est établie sur la violence,

le vol , la rapine et la perfidie , et enfin sur tout ce

que le vice a de plus infâme et de plus impur

,

ait trouvé parmi les nations éclairées de l'Europe,

des apologistes zélés. Pour pallier leurs crimes,

[i] De la Littérature des Nègres
,
page Sg.
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pour justifier l'esclavage , îls calomnient les

malheureux africains ; ils poussent rimpudence
jusqu'à dire qu'ils égorgeraient l»urs prisonniers ,

s'ils ne trouvaient pas à les vendre. Barbares,
pourquoi se font-ils la guerre ? Pourquoi se font-ils

des prisonniers ? N'est-ce pas pour vous fournir

des esclaves ? Cessez votre infâaie trafic, et

l'Afrique jouira du repos et du bonheur. Nous
lisons dans presque tous les auteurs qui ont écrit

sur ce sujet , que tant qu'on ne leur demande
point d'esclai^es , ils sont en paix. C'est donc
les trafiquans qui sont les seuls auteurs des in-

famies qui naissent de cet abominable commerce.
Quels moyens emploient -ils pour obtenir des

esclaves ? L'enlèvement , le vol des hommes ;

îls allument la guerre en suscitant les souverains

les uns contre les autres , par dt^s conseils perfides

et machiavéliques ; c'est par leur impulsion que
ces souverains ëtajKJent un joug despotique sut

leurs malheureux sujets.

C'est par ces moyens atroces qu'ils obtiennent

des e>claves , et ils estant encore caîoinnier les nial-

heureuses victimes qu'ils opprimera , après les

avoir séduits et précipités dans un abîme de

maux. Njn, il n'est point de crimes ei d'abomina-

tions que ces marchands de chair humaine ne se

soient souillés en Arri([ue; on enflerait des volumes
s'il fallait les rapporter [ij.

f
i] Une troupe de rolons venait de d«^rriiire une bour-

gade de cafires ; un jeune enfant dVn\iron douze ans

s'était sauvé , et se tenait rallié dans un trou ; il y fut

inallieureusement découvert par un liouuue du détarJie-

ment des colons
,
qui', le voulant garder romme esda^-e

,

îemmena au camp avec lui j lo commandant , i^ui le ti-ou-
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"Pour des caurîs , espèces de coquillages , des

VeiToteiies, des quincailleries et quelques autres

semblables bagatelles , avec des liqueurs fortes

,

des armes et des munitions , ils payent le fruit de
leui^ forfaits. Les malheureux africains , acquis

de la manière que nous venons de décrire ,

nus comme la main, sont incontinent marque's

d'un fer rouge , soit au bras ou à Tëpaule , et

jetés à bord des négriers ; c'est ainsi qne les

européens appellent les navires qui font cet infâme
trafic. « Ils sont construits de manière que le pont
ou le tillac est coupé par une forte cloison de
planches , que l'on appelle le fort ; la partie de
cette cloison qui regarde l'avant du navire est

unie, sans la moindre fente ni crevasse, afî que
Ses malheureux noirs ne puissent point agrandie
les ouvertures avec leurs ongles; au-dessus de cette

séparation , on place autant de petits canons et

Tait à son gi'é , dédara qu'il prétendait s'en emparer.
Celui qui ravait "pi'is^ refusait obstinément de le rendre

;

©n s'échauffa des deux cotés -, le commandant alors, outré
de colère , et comme un forcené , courant à l'innocente

victime , crie à l'adversaire : « Si je jie puis l'avoir , il na
^era pas non plus pour toi ». Au même instant il làclie un
coup de fusil sur la poitrine du jeune enfant

,
qui tomba

mort.

J'appris encore que plusieurs fois
,
pour s'amuser . ceg

scélérats avaient placé leurs prisonniers à une certain©
distance , et disputaient d'adresse entr'eux à qui tireraic

le mieux au blanc. Je ne Luirais pas, si je Toulais rap-
porter en détail les atrocités révoltantes qu'on se permeC
chaque jour contre res mallieureux sauvages, sans pro-
tection et sans appui. Des considérations particulières eC

de puissans motifs uie ferment la bourhe ; et d'ailleurs
,

qu'est-ce que la réclam ition d'un parriruîier sensible contre

;U iesj^jotisme et ia force. [ Y oy. de le Yailiant, p. 3o5 et 3o 4.)
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d'armes à feu que la cloison en peut porter , tou"

jouis charges , et que Ton décharge tous les soirs

pour tenir les noirs en crainte. Du côté de celte

séparation qui regarde l'arrière du navire , sont les

femmes et les enfans ; de l'autre côté , sur l'avant

,

sont les hommes qui ne ptr-u vent ni voir les femmes,
ni venir auprès d'elles ; les hommes sont d'ailleurs

arrêtés deux à deux dans des fers qui les contien-

nent, et qu'on visite tous les jours. A travers chaque
rang , dans lesquels on les place, sur le poni , pouc
prendie l'air ainsi que leur repas , passe encore

une chaîne entre leurs jambes , de- façon qu'ils ne
peuvent ni se lever , ni faire le moindre mouve-
ment sans permission ».

Que Ton se figure dans cet état la situation

déplorable de cinq à six cent malheureux chargés

de chaînes , enlfvés par la violence, la fourberie

^

le vo! et mille auUvs moyens aussi honteux;
dévorés par le chagiin , l'arat^itume et le désespoic

daîîs le cœur, ils ne reverront plus la terre qui les

a vu naî;re , jamais ils ne revenant leur parens ,

leurs amis ; tous les liens f|ui pouvaient les attacher

à la vie sont r(>m| us, anéantis à jamais.

l/espérance qui soutient l'honmie dans l'adver-

sité n'existe plusdaivs leurs cœnrs; la perspectivede

tous les maux un avenir affreux s'ouvrent devant

eux , des trait^raens inhumains , une mauvaise
nourrit uie , à peine la quantité d'eau nécessaire

pour étancher leur soif; tart de maux à la fois

accumulés sur cfs malheureuses victimes, de la

cupidité et de l'avarice, soîW ia cause de la mortalité

de la moitié de ces iufotiunés avant leur arrivée

en Amérique.
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\ On a vu Un capitaine negrîer les ]etet pat
centaine dans la mer ; un autre de ces mons-
1res ennuyé des cris de l'enfant d'une négresse

,

l'arracha du sein maternel , et le précipita dans
les flots ; les gémisseraens coniinut- Is de la pauvre
mère remplacèrent ceux de l'enfant ; et si elle n'é-

prouva pas le même traitement , c'est parce que
ce négrier espérait en tirer bon parti par la

Vente [_f].

L'Afrique a vu arracher de son sein, de la ma-
nière que nous venons de décrire , depuis le co «

mencement de la traite jusqu'à ce jour , 20 millions

de ses infortunés enfans ; ses côtes , jadis si popu-
leuses, sont devenues désertes. La mine d'hommes
s'est épuisée ; les esclaves se tirent maintenant
de l'intérieur du pays ; sur cette immense quantité

de victimes exportées de ces malheureux cliiuats,

à peine en existeni-il deux millions en Amérique;
dix-huit millions de nos compatriotes ont donc été

immolés par la faux des tyrans. La traite î que ce
seul mol renferme de crimes î que d'horreurs

et d'abominations se trouvent dans cette seul©

ex[)ression !

Au lieu de désoler l'Afrique par cet infâme
trafic 9 pourquoi les eui opéens ne tournent point

leurs efforfs à civiliser cette gi ande partie du genre
humain? Faut il que la cruelle avarice étouffe

dans leurs cœurs les sentimens d'humanité et de
générosité qui devraient les animer envers nos

frères ? Faut-il que par un sordide intérêt , par une

[1] De la Littérature des Nègres
,
par l'abbé Grégoire ,

jpage 5o«

G
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(ToTitîque atroce , ils se soient couverts d^nn

opprobre éternel , en appesantissant sur les mal-

îieureux africains une main de fer, tandis qu'il

leur était si facile d'acquérir une gloire immor-
telle en brisant leurs fers? O honte ! on lira dans

Vs annales du dix-huitième siècle , si extraordî-

jiaire en grands événemens, que le sordide intérêt,

qui dégrade et avilit l'homme, l'a emporté sur la

générosité , Thumanilé , sur l'amour de la gloire

niême , qui a tant d'empire sur son cœur î

Civiliser l'Afrique, en y apportant les sciences

et les arts, en y faisant fleurir l'agriculture et le

commerce ; cette entreprise glorieuse est digna

d'ui>6 nation magnanime et éclairée ; elle est

digne en un mol de la grande nation britannique ;

elle joindra ce grand œuvre à tant d'autres titres

qu'elle a déjà à la gloire et à la reconnaissance du
genre humain.

Déjà la société des amis des noirs, à Londres,

a commencé, sur les côtes de Sierra-Leone , cette

immortelle entreprise, qui est au dessus de tous

les éloges humains. Les philanlropes anglais

auront la gloire d'avoir entrepris et exécuté ce que

les a|>ôtres du christianisme avaient vainement

tenté et projeté. Philantropes vertueux , la Divinité

avait réservé cet exemple au monde ; guidé par le

flambeau de la philosophie, il vous était réservé

de civiliser , et de ramener à la paix et au bonheuc

une des cjuatre parties du monde ; vous aurez

à vous glorifier d'avoir opéré cette grande révo-

lution , par les seuls accens de vos voix , par la

seule influence de l'humanité , sans avoir persé^»

cuté et massacré des peuples innocens.

Heureuse Sierra - Leone ! colonie fondée pac
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riiumanîté et la vertu, reçois les vœax des baylîenff

pour ta prospérité, ta gloire et celle de tes illustres

fondateurs ; puisse-tu un jour égaler en opulence eC

surtout en citoyens vertue.ux, la célèbre métropole

dont tu te glorifieras de tirer ton origine î

Nous l'espérons avec ardeur , et nos vœux seront

exaucés ; l'histoire nous présente de grands et de
semblables exemples. Les phéniciens furent les

fondateurs de Thèbes en Béotie, et de Carthage sut

les cÔ!es d'Afrique; les grecs avaient des colonier»

dans l'Asie mineure, les romains dans les Gaules;

ces peuples fondateurs n'ont point été les oppres-

seurs de leuis colonies ; au contraire , ils ont

apportés avec eux les lumièies, les arts, le com-
merce et la navigation ; avant ces événemens ,

eux-mêmes avaient reçus ces bienfaits de l'Egypte;

Danaiis et Gecrops apporlèrent l'agriculture , les

lumières et les arts des égyptiens dans la grèce
;

ces filles du ciel ne firent que séjom-ner dans ces

heureuses contrées ; el I es passèrent en Italie , et ôélù.

dans les Gaules ; elles habitent maintenant les

bords fortunés de la Tamise , où elles se fixeront

probablement pour long temps. Peut être un joui'

le nord rendra au midi les bienfaits qu'il en a
reçu ; alors elles s'envo.leront vers leurs anciennes
patries, et elles feront renaître ces étonnanies mer-
veilles qui frappe fit d'admiration le regard des
voyageuis , et qui attestent encore, malgré les

siècles, la gloire de la savante et antique Egypte.
Nos cruels ennemis allégueront encore c|ue la

civilisation de l'Afrique est impossible; ils diront

que ces peuples féroces massacreront les mission-

naires, et que d'ailleurs l'africain n'ayant aucune
eptitude pour les sciences, ce serait une entreprise
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sansfruît, des peines perdues. Misérablessophîstesî

Qui pourra ajouter foi à vos pitoyables argumens?
et pouvez-vous vous mentir ainsi à vous même ; d©
bonne foi y croyez- vous? Homme injuste î ou
démon, qui que tu sois, gaulois» germain ou saxon,

prends l'histoire, liston origine , vois les mœurs
de tes aiîcêires , regarde ce que tu étais et ce que
tu es aujourd'hui ; dis-moi , les peuples sauvages
de l'Afrique sont-ils comparables à ces gaulois que
Tacite et César nous ont peins couverts de peaux
de bêtes , avec de longues barbes , les cheveux
ëpars , vivant du produit de leur chasse , armés
de massues et de flèches ; des druides idolâtres,

des sacrifices humains, des enfans brûlés dans des

paniers d'osier offerts en holocaustes à leur dieu

lheutatés;déifians le guide chêne; les malheureux
étrûn ers jetés sur leurs côies par les naufrages «

et leurs prisonniers de guerre égorgés sans pitié
;,

errans , vagabonds darus le milieu des forêts, de

contrée en contrée ; cependant vous étiez des

blancs , vous étiez des sauvages , plus barbares ,

plus cruels et plus supersiiiieux que ne le sont les

peuples d'Afrique; mais n'allons pas chercher si

loin les preuves de vorre absurdité, ou plutôt de

voire insigne mauvaise foi ; vous parlez toujours

de rignoiance profonde cù croupisse les noirs ;

vous |)arlez s^ns cesse de leurs férocités et des

superstitions auxquelles ils se laissent entraîner ;

vous faites plus, vous voulez que ces vices soyent

inhérens ^ Thomme noir pluiôt qu'à l'homme

blanc, portez donc vos regards sur les habilans de

la Laponie , de la Nouvelle Zambie , du Kam-
chalka,du Groenland ; ces peuples itchyophages,

végéiaiis dûiis lai eLat voisiu de la biule, pêle«^
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mêle , sans mœars et sans lois ; avez-vons jamaî*

rien vu de si sauvages ? ils sont blancs cependant,

et vous n'en parlez pas? Que n'établissez -vous la

traite , pour aller enlever ces barbares charita-

blement , comme vous le faites pour les noirs

d'Afrique ? Que ne les arrachez-vous à leurs terres

natales, pour en faire des esclaves propres à cul-

tiver vos colonies d'Amérique? et par ce moyen
les conduire à la civilisation par le tra^uiil

,

comme le docte Barré de Saint- Venant vous l'a

enseigné par ses écrits ; mais le cœur vous ferait:

mal ; comment arracher à leur patrie , à leur

famille , des malheureux blancs pour les plonger

dans la serviiude, pour les déchirer à coup da
fouet, pour les torturer dans les travaux au-dessus

de leurs forces , dans un climat brûiant comme
celui de l'Amérique ? Mais puisque vous préfér^-z

les barbares de la Zone torride aux barbares de la

Zone glacial^, que ne prenez-vous des blancs de la

Z)ne tempérée , qui sont, pour le moins, aussi

barbares que les africains ? Que n'achetez-vous les

mingréliens, qui tuent leurs enfans nouveaux nés^

quant ils n'ont pas les moyensde les nourrir, et ceux

qui sont malades sans espérance de guérison ; les

daghestan , les circassiens , les tartares de la B:^s-

sarabie , les nagaies , les mongales , etc. ne vah^nt

pas mieux que les mingréiiens. (jes peuples sont

voleurs , fieis ,
perfides , cruels , ivrognes , impu-

diques et superstitieux , et ils font un grand com-
merce d'esclaves ; que nen achetez vous ? vos

marchés seront abondamment pourvus.

Vous avez une infinité de peuples de race

blanche qui sont abâtardis et degeiiérés ; ces

espèces dliommes croupissent dans fignoiance la



t 23 )

pîus complète ; d'autres sont grossiers et cruels «

plongés dans la barbarie ; se vendant les uns les

autres, et vous n'en parlez pas. Vous nous calom-
iiiez , vous nous de'gvadez , et vous osez même
nous mettre au rang des animaux , en nous refu-

sant des facultés intellectuelles ; après avoir été

îios bourreaux , vous calomniez encore vos vic-

times. Mais le temps approche où le flambeau de
la vérité va dissiper les épaisses ténèbres dont l'ava-

rice et le mensonge avaient enveloppés l'Afrique ;

le voile de l'erreur va se déchirer ; les marchands
de chair humaine et les odieux colons , leurs misé-
rables argumens et leur infâme trafic vont rentrée

dans le néant dont ils n'auraient jamais dû sortir.

Il est un fait constant que les peuples de race

blanche que nous avons cités, parviendront plus

difficilement à la civilisalion que les peuples

d'Afrique ; comment civiliser les sauvages du
Labradoîy du Groenland

_,
les ^amoïedes ?

jusqu'à ce jour 9 malgré les tentatives qui ont

clé faites , on a pu civiliser un seul de ces sau-

vages. Les tartares, habilués à la vie de nos

pi'emiers patriarches , ces peuples nomades ,

eirans d'une contrée à une autre , abandon-
neront difficilement leur genre de vie pour
se livrer à la culture des terres, à se renfermer
dans les villes et s'occuper du commerce, etc. Ou
civiliseraient plus facilement les hotientots et les

caffres de l'Afrique, que tous ces peuples ; nous
voyons, au con raire dans la plupart des nations

de la côte dAfiicpie, U!ie grande tendajice vers la

civilisalion. Les manclingues sont civils , hospi-

taliers, laborienx cultivateurs et nès-propres aux
st^iences , les fcluups , les ^olofs , les foulahs ,
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tous les habîtans des bords de la Gambie , ont â
peu près le même caractère que les mandingues
et sont avancés dans la civilisation.

» Je ne m'attendais guère , dit Mungo Park,
^> a trouver, dans leurs palavers [ij des gens qui

» exercent la profession d'avocats ,- et qui com-
» paraissent et plaident, soit pour Faccusaleur»

» soit pour Taccusé, de la même manière que
» dans les tribunaux d'Europe. Ces avocats nègres

» sont mahomëtans ; ils affectent d'avoir fait une
» étude particulière des lois du prophète ; et si

» j'en peux juger par leurs plaidoyers , que j'allais

» souvent entendre, ils égalent les plus habiles

» plaideurs de l'Europe dans l'art de la chicane ».

Pour asseoir leur jugement , les juges pronon-

cent d'après le koran ; et lorsqu'il n'est pas assea

clair , dit le même voyageur , « ils ont recours à
un commentaire intitulé al scharra , qui contienli

une exposition complète et méthodique des lois

civiles et criminelles de Tilamisme ».

Tous les voyageurs se rapportent à dire, que
l'Afrique n'attend que le moment où une révo-

lution salutaire viendra changer la face des choses

dans ce continent , en y faisant éclore les sciences

et les arts. Pour un trait de férocité que l'on pour-
rait leur reprocher , nous pourrions en citer mille

qui prouvent la sensibilité, la générosité et les

qualités qui sont natui-elles aux africains.

Un danois , qui avait renoncé aux atrocités

dont les européens ont tant donnés d'exemples

[i] lieu pul)Hc où ils s assemblent. ( Voyage de MungQ.

Park, chapitre li. )



t H )

dans ces malheiTtx climats , s'étaîf fait «ne réptf-

tafjon de bonté, et les noirs avaient tellement

confiance en sa probité , qu'ils venaient de eeni

lieues pour le voir. Un souverain d'une contrée

éloignée , lui envoya sa fille avec de l'or et des

esclaves, potir obtenir un petit-fils de Schilderop,

c'était le nom de cet européen, révéré sur toutes

les côtes de la Nigritie. O vertu ! [ s'écrie l'im-

mortel Raynal ] tu respires encore dans l'âme de
ces misérables condamnés à babiter parmi les

tigres , ou à gémir sous la tjï annie des hommes !

Ils peuvent donc avoir un cœur pour sentir les

doux attraits d(^ rhumaniié bienfaisante î Juste et

magnanime dafiois î Quel monarque leçut jamais

un hommage aussi pur , aussi glorieux , que celui

dont ta nation t'a vu jouir ? Et dans quels lieux

encore ? Sur une mer , sur une terre que trois

siècles ont a jamais souille d'un infâme trafic de
crimes et de malheurs , d'hommes échangés pour

des ai mes , d'enfans vendus par leurs pères. On
n'a pas assez de larmes pour déplorer de pareilles

horreurs ; et ces larmes sont inutiles

Le même auteur rapporte qu'un bâtiment an-
glais qui , en 1762 commerçait en Guinée , fut

obligé à'y laisser soti chirurgien, auquel le mauvais
état de sa santé ne permettait plus de soutenir la

mer. Murrai s'occupait du soin de se rétablir,

lorsqu'un vaisseau hollandais s'approcha de la

côte , mil aux fers des noirs que la curiosité avait

attiié sur son bord , et s'éloigne rapidement avec
sa proie.

Ceux qui s'intéressaient à ces malheureux»
indignés d'une irahisoii si noire , accourent à Tins-

tanî;
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tant cïiez Cùdjoc , qui les arrête â sa porfe , â1

leur demande ce qu ils cherchent. Le blanc qui
est chez vous , s'ëcrient-ils ; // doit être rriis cù

mort f
puisque sesfrères ont enlei^é nosfrères»

JLes européens qui ont ravi nos concitoyen^
^ont des barbares , répond l'hôte généreux §

èueZ'les quand vous les trouverez. Mais celui

qui loge chez moi est un être bon , il est mori
ami; ma maison lui sert defort;je suis soldat

^

et je le défendrai» Avant d'arriver à lui ^
vous marcherez sur moi, O mes amis ! queî
homme voudrait entrer chez moi , si j'avais

souffert que mon habitation fut souillée diû

àang d'un innocent ? Ce discours calma le cour*-

roux des noirs, et ils se retirèrent.

Nous pourrions citer d'autres exemples sem«
blables de grandeur d'âme , qui ont eu lieu ea
Afrique et dans les colonies ; mais suivons Munga
Park dans ces voyages de l'Afrique. Ce voyageur p

qui a pénétré onze cent mille anglais en iign©

directe , dans l'intérieur de ce vaste pays , a été

à portée d'étudier les mœurs et le caractère des
noirs; il rapporte plusieurs traits qui feraient hon-
neur aux peuples les plus civilisés.

Dans le récit de son voyage , l'on s'apperçoîâ

aiî^raent que les africains ne sont point aussi bar-

bares et aussi éloignés de la civilisation que nos
ennemis veulent bien le faire croire. On a dit à
Mungo Park , qu'il existait des peuples cruels e6

antropophages en Afrique ; mais W ne les a poinî:

vu , par conséquent on ne peut ajouter foi à ces

assertions. Dans les pays qu'il a parcouru , il a vis

des preuves certaines que ces peuples sont tiès"

avancés dans la civUisiiijoîi» D
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Dans îe royaume de FFoull , dîNîl , les vîîîe!5

sont dans les vallées ; elles sont environnées d@
terrains cultivés , dont le produit suffit à la nour*

ritiire des habitans; le gouvernement j est monar-
chique et paternel ; les vieillards y onl «ne grands
autorité. Ce peuple est hospitalier ; car ce voya-

geur dit qu'il fut toujours bien accueilli par les

liabitans, et qu'ordinairement il était dédommagé
des fatigues du jour par une nuit agréable , passée

oliez des hôtes piévenans et attentionnés [ï]' La
piété filiale est une des vertus des africains , qui

oîU le plus grand respect pour les auteurs de leurs

jours : « Frappez-moi; mais ne maudissez pas
y> ma inère , est une phrase très-usitée parmi
» eux ». On ne peut lire sans attendrissemenÊ

l'arrivée du forgeron africain dans sa maison %

« A la porte de la demeure du forgeron, dit c&
voyageur , nous mîmes pied à terre , et nous fîmes

une dé(îharge de nos fusils ; ce nègre reçu ses

parens avec beaucoup de sensibilité. Au milieu

de tous ces transports , on amena la mère du for-

geron; elle était aveugle, très-vieille, et marchani
appuyée sur un bâton ; tout le monde lui fit place ;

elle étendit la main sur son fils , le félicita de son

retour , et lui toucha , avec soin , les mains , le

vi>age et les bras » ; elle était ivre de la joie la

plus pure et la plus douce [ ajoute Mungo Park J
qui contemplait avec ravissement celte scène

touchante.

Les européens qui calomnient les africains, poue

Justifier leur infâme trafic, calomnient également

les souverains de cette partie du monde , en nous
m

' [1] Voyage de Mungo Park. , claapitre III^
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les dépeignant comme des despotes , qui tyran-

tiisent leurs sujets ; je fonde celle assvirUua sur le

propre récit de Mnngo Paik : « A travers u'.ie

foule de curieux, dii-iU je me rendis le lendemain

â l'audience du roi de Kasson ; je le trouvai assis

sur une natte , dans une w;randG chaumièie ; il

avait environ soixante ans ; ses succès à la guerre

et la douceur de son gom'ernejiient le fesalenb
chérir de tous ses sujets ».

Il était donc veriueux ce roi de Kasson ? Ses

sujets étaient donc heureux sous son gouvernement
paternel? Tous les souverains de l'Afrique ne sont

donc point des despotes cruels qui lyra'nnisent

leurs sujets? Il y en a de bons, dignes de régneu

sur ces peuples hospitaliers. O blancs ! il faut bien

que cela soit , puisque c'est vous qui le dites !

Jalta , roi du royaume de Wouli , accueillit

notre voyageur avec bonté ; lui permit de passer

librement dans ses états \ lui fit donner une grande
quantité de provisions pour sa route , et un guide

pour le conduire juscju'à la frontière de son

royaume. Il trouva Ahnainl , monarcpie de

Bondou y donnant audience , assis sous un arbre

dans la campagne ; ce roi daigna le recevoir avec

distinction ; le souverain du Kartaa lui fit pré-

parei" un logement , et donna des ordres pour qu'il

n'éprouva aucun insulte par la foule des curieux

qui n'avait jamais vu de blanc dans ces contrées.

La police et le bon ordre retenaient dans ses états.

E:'ourons Mnngo Paik : « Un peu avant le cou-

» cher du soleil ,le roi me fit mander. Je suivis son

» messager. En entrant dans la cour où ce prince

» était assis, je fus étonné du grand nombre de

^> personnes qu'il avail auiour <l\:i iiii , et de l'ordre



( 28 )

^ qui régnait parmi elles. Tout le monde était

^> assis ; les hommes à droite , les femmes et les

» enfans à gauche ; on avait laissé un passage

»> pour moi ».

» Le roi , dont le nom était Daisy Kourahy ,

y» n'avait aucun vêtement qui le distinguât de ses

5> sujets; un banc de terre , de deux pieds de haut

3> et couvert d'une peau de léopard , était son

»> trône ; je m'assis à terre en face de lui ; je lui

j> fis part des causes de mon voyage » et réclamai

»> sa protection ».

Ce monarque l'accueillit avec bonté, lui donna

de bons conseils relativement à son voyage , et

trois de ses fils avec deux cent hommes de cava-

leiie accompagnèrent, par bienveillance, Mungo
Park jusqu'à une cer(aine distance. Mansong,
roi de Bamhara , lui refusa l'entrée de Sago^ sa

capitale , et lui envoya par un messager , un pré-

sent de cin^j mille cauris.

Il est à remarquer que les peuples qui eurent

le moins d'égards pour ce voyageur , sont les plus

éclairés de l'Afrique ; les maures, de qui il a éprou vé

quelques mauvais traitemens, sont en effet les plus

instruits, étant la plupart lettrés; je présume que
ces peuples connaissant la perversité des blancs,

les détestent et les repoussent avec raison de leur

pays ,comme le font les peuples de Maroc, de Fez

,

d'Alger ; enfin tout le long de cette côte immense,
que les européens appelent la Barbarie , par la

àaisonqueces peuples font des blancs, des esclaves.

Je connais bien des pays qui mériteraient cette épi-

llhère , pour le moins avec autant de fondement.

Cette réflexion me conduit naturellement à une

auUe ^ui n'eçt peis Oioius çlov^Icuveuse pouv TbvTOa*,
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îut€ ; ces peuples de l'Atrique qui traitent înliu-

mainement les blancs» sont cependant respecrës..

Les puissances européennes font des traités de

commerce avec ces états barbaresqnes ; elles y
envoyent des ambassadeurs , des pré^ens ; tandis

qu'elles déchirent impitoyablement les malheu-

reux habitans de cette portion de T Afrique , qui

sont assez bons de se laissçr enchaîner sans

exterminer leurs bourreaux. Européens , quelles

leçons vous donnez aux mechdns , et quels

exemples pour les bons ? Qu'elle étrange politique

de caresser ceux qui réduisent vos frères dans la

plus dure captivité , et de plonger dans le plus

cruel esclavage ceux qui les accueillent avec

honte ei humanité I

Comment refuser son admiration et son amitié

à ces souverains, cités par Mungo Park , lesquels

gouvernent leurs sujets avec cette bonté et la justice

de nos premiers patriarches ? Qui ne s'attendrirait

en voyant les vertus natives de ces bons africains ?

Gomment refuser son estime et son amitié à ce

bon forgeron , à la fidélité de Demba et aux soins

hospitaliers de Karfa envers Mungo Park ? Gom-
ment ne pas aimer cette bonne mère ,

qui mar-

chait devant son fils qui avait reçu un coup de fusil ;

désolée , elle louait ses bonnes ([ualités ;
jamais il

lia menti s'écriait- elle ; et tous les spectateurs

déploraient son sort ? Gomment ne pas admirer

la générosisé de cette vieille esclave qui donne
son dîner à notre voyageur , et qui s'éloigne

précipitamment pour éviler ses remercîmens ?

Il me semble encore entendre la voix douce et

plaintive de ces femmes hespilalières , qui l'ac-

rueilie , prêt à moudi* de faim en de fatigue \
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et qu! împrovîsenf une chanson don* il en était le

sujet ; la voici : « Les vents rugissaient et la pluie

tombait —.Le pauvre homme bîanc, faible et

fatigué, vint, et s'assit sous notre arbre —- . Il n'a

point de mère pour lui apporter du lait , point de
femme pour moudre son grain -—. Chœur—-.
Ajons pitié de l'homme blanc , il n'a point de
mère , etc. etc.

Blancs nos calomniateurs, répondez-nous ? Un
malheureux noir qui partirait de son pays pour aller

voyager dans vos climats lointains, serait-il accueilli

par les souverains qui vous gouvernent , avec
autant de bienveillance et de générosité , qu^ les

souverains de l'Afrique ont accueilli le malheu-
reux blanc Mungo Park ? Serait-il reçu dans vos

villes et dans vos campagnes avec ces soins géné-

reux que ces peuples hospitaliers ont eu pour votre

compatriote ? Trouverail-il le dîner d'une blanche
malheureuse pour appaiser sa faim? Tiouverait-il

le toit d'une chaumière pour l'abriter contre les

intempéries de l'air ? Enlendrait-il la voix douce
et plaintive des femmes compatissantes , pour le

consoler de ses fatigues , de l'absence de sa mère
et de sa femme ? Peuples policés, blancs répondez-

nous avec franchise , comment ce voyageur noiu

serait-il accueilli chez vous ?

Voilà , cependafit , les hommes que vous tour-'

mentez et persécutez depuis des siècles ; et i^ouu

justifier vos atrocités et vos injustices , il n'existe

point de calomnie et d'absurdité c{ue vous n'ayez

inventées. La postérité ne croira jamais que c'est

dans un siècle de luniières, comme le iiôtre , que
des hommes cjni se disent des sa vans , des philo-

sophes , ont voulu fdire de5cendic3 à la coudiûou
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de la bmfe des hommes , en contestant Tunîté âQ
type primitif de la race humaine , uniquement
pour conserver le privilège atroce de pouvoir

opprimer une partie du genre humain. Moi-même
en écrivant ceci , je ne puis m'empêcher de riia

de tant d'absurdités , lorsque je pense que des

milliers de volumes ont été ëcrirs sur un pareil

sujet ; des docteurs écrivains et de savans anatO'

mistes ont passé leurs vies les uns à discuter sur

des faits qui sont clairs comme le jour , les autres

à disséquer des corps humains et d'animaux , pour
prouver que jnoi

,
qui écrit maintenant , je suis

de la race de l'Orang - Outang. Je me demande
toujours en riant ( car qui ne rirait pas de pareilles

bêtises ). Sommes-nous encore dans ces siècles

d'ignorance et de superstitions , où Copernic et

Galliîé passaient pour des hérétiques et des sor-

ciers ? Ou sommes-nous en effet dans ce temps de
lumières qui a vu naître tous ces grands génies

qui ont illustrés leur patrie par leurs immortels

travaux ?

Quoi î c'est dans un siècle de lumières que des

archisophistes encombrés de préjugés , avec des

argumens les plus puérils et les contes les plus

ridicules, ont voulu matérialiser l'homme noir,

Edouard Long avance ,. comme une preuve àe
notre infériorité morale , que notre vermine est

noire , et que nous mangeons des chats sauvages;

Hanneman soutient que la couleur des noirs leur:

soit venue de la malédiction prononcée par Noe
contre Cham ; d'autres affirment que notre couleuc

et notre réprobation proviennent de Gain pont
avoir tué son Irère Abel ; j'ai de fortes raisons de

iîcoire que les blancs sont l'éellemeut de la race
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Ae Gain ; car je retrouve en eux cette liaîne prïtïiî*

live , cet esprit d'envie et d'orgueil , celte passion

dfs richesses, dont parle l'écriture, qui le portèrent

à immoler son frère; c'est ce même esprit qui
anime les vendeurs de chair humaine et perpétue
en eux le penchant de persécuter en nous ks des*

cendans d'Abe!.

Mekèle père pense que la couleur des noirs esÊ

due à la couleur foncée du cerveau; mais d'antres

grands anatomistes trouvent la même couleur

dans le cerveau des blancs. Barrere et Winslow
croyent que la bile des noirs es( d'une couleur plus

foncée que celle des européens ; mais Somering
la trouve d'un vert jannâfre ; le docteur Rush veut

que notre couleur soit le résultat d'une léproserie

héréditaire ; il appuje son assertion sur le procédé

chimique de Beddoes, qui a blanchi la main d'un

africain, paruneimmersiondans l'acide muriatique

oxigéné. Je ne suis point de l'avis du docteur Rush

[ que d'ailleurs nous estimons ]; je pense au con-

traire , que la léproserie" est héréditaire à la cou-,

leur blanche. J'appuye cette assertion sur l'his-

toire , à moins que Ton ne me nie que les hébreux
n'étaient pas blancs ; et en outre , sans être chi-

miste , je possède le secret , par une simple im-'

mersion , de noircir un blanc. Je passe sou^

silence les grands et petits cerveaux , qui don-

nent à l'homme plus ou moins de génie , et

l'angle de quatre-vingt-dix à cent degrés, quî

fait la beauté des têtes européennes. Si j'étais

physicien [ comme Camper , qui nous raconte ces

belles choses ] je serais curieux de savoir si ma
lêle forme un angle de quarante - deux degrés

,

comme
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fcomme k tête d'un siii<^e , ou de soixante-dî:8:

degies, cotnine celles des africains, qui est la

mienne. J'allais oublier de parler des cheveux
crépus et laineux , qui sont aussi une des causes de
notre itifériorite morale. De Jedediah-Morse qui

trouve la supériorité du blanc imprimée sur son

front ; d'un baron de Beauvois , qui veut que les

nègres et mulâtres , n'eiant pas de la même
espèce que les blancs , ne peuvent prétendre aux
droits naturels , pas plus que l'Orang Outang.

Ainsi, il conclut que S^int- Doraingue appartient

a l'espèce blanche. Que dire d'un Barré Saint-

"Venani ? Ses absurdités nous inspirent autant de
pit é pour lui , que nous avons d'horreur pour ses

crimes. Ge monstre, tour souillé de notre sang,

s'érige en prophète , pour assurer que les noirs 9

incapables de faire un seul pas vers la civilisation,

seront « dans ving» mille siècles ce qu'ils étaient

» il y a vingt mille siècles ; la honte , dit il, et le

» malheur de l'espèce humaine » Quoi répondre

àlant d'absurdités? Cela est vrai. J^we la science*

Je ne tarirai pas à rapporter les diverses opi-

nions de nos ennemis , pour décider une question

qui \\^\\ est pas une; il faui eue bien aveuglé par

1 orgueil et le préjugé, pour se permettre d'avancer

des assertions aussi erronnées, et qui n'ont même
pas le sens commun. Ce n'était pas assez d'avoic

à défend/e ^ine aussi mauvaise cause, il fallait

encore s'étayer sur desarguniens aussi misérables?

Dieufrappe cl erreur et daveuglement les or^

gueilleuoc et les impies
,
qui prétendent s'opposec

à ces desseins , en avilissant son propre ouvrage ;

©lais il ny a^ di^ l'çcri^urç ^ ni sagesse^ ni
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prudence y ni conseil , contre îe Seigneur ; Ci

ils se sont avilis eux-mêmes.

Si nos ennemis avaient élé plus religieux , ils

auraient eu moins de cet esprit de subtilité et de

îTiéchancetë, et beaucoup plus de sens , un juge»

jment sain , et surtout un cœur bon et sensible ,

qui porte tous les hommes à pratiquer cettemaxime
fondamentale , de tous les âges et de tous les

peuples : Nefais pas aux autres ce que tu ne
voirdrais pas qu'on, tefasse à toi-même.

S'ils avaient eu le cœur plein de cet esprit d©

religion et d'humanité , ils auraient ouverts le

grand livre de la nature , et en voyant cette

variété immense des œuvres du Tout Puissant,

ils auraient tiouvé , sans peine, la solution de la

question qu'ils avaient à résoudre ; ils y auraient

lu, en caractères ineifaçables , ces paroles de
l'écriture : Tous les erfans du père céleste , tous

les mortels se r attachent par leur origine à la

menivfamille» L'anatomiste impie, frappé de ces

parolesdivines, aurait'deposé son scalpel, et n'aurai!:

j)oint perduson temps à disséquer des hommes, des

animaux et des oiseaux, pour chercher dans leurs

cerveaux et dans leurs membranes réticulaires,

l'origine et la causede la couleur de leursépidermes,

poils et plumages ; etc. mais nous avons été plei-

nement vengés , de ces vendeurs d'hommes , par

l'immortel et généreux "Wilberforce , par le ver-

tueux Grégoire , par les philantropes de tous le5

pays, par la brave et loyale nation britannique ,

par nos bons amis , ces sages et vertueux quakers,

nos zélés protecteurs et les défenseurs ai'dens des

di^oits de rhuttiaiaité.
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Du Régime Colonial , on les Horreurs
de VEscLavogn !

Europëens qui ne connaissez pas cet affreux

système , qui ne pouvez pas même en concevoir

Tidëe, lioraiTies sensibles , ne pleurez pas encore

sur le tableau, sur les faibles esquisses des horreurâ

de la traite ! N'épuisez pas votre sensibilité »

retenez vos soupirs et vos larmes ; vous n'avez

encore rien vu , ni entendu ! Ecoutez le récit diù

régime colonial , et faites vous, si vous pouvez

>

une idée des monstres qui peuvent mettre en pra-

tique des semblables cruautés. Colons qui existent

encore , écoutez moi ! Je vais réveiller les cendres

des nombreuses victimes que vous avez précipités

dans le tombeau , et emprunter leurs voix ppui!

dévoiler vos forfaits. Je vais exhumer ces malheu-
reux que vous avez enterres vivans. Je vais

interroger les mânes de mes infortunés compatriotes

que vous avez jeté en vie dans des fours ardens ;

ceux que vous avez fait embrocher , rôâr , em-»

paler, et mille antres tourmens divers inventés pac

Fenfer ! En faisaiit le tracé de ces horreurs , je

n'espère pas amollir vos cœurs ; nous le savons

que trop; ils sont plus durs que le bronze et lacier;

r»ous savons que vos âmes de boues sont inacces-

sibles aux remords et à la pitié ; nous connaissons

votre caractère atroce , impitoyable , impassible

dans vos vues, et vos vengeances ; nous savons

que vous ne changerez jamais. Si je n'espère rien

sur vous, du moins je pourrais vous faire trembler

en dévoilant vos forfaits, et en consignant ici vos

noms , les vouée à re.\écration contemporaine et

future.
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Nous avons vu de la manière que nos mal-
heureux compatriotes arrivaient dans les ports de
l'Amérique; ceux qui ont pu lésisferaux chagrins,

aux maladies, aux privatioiîs, aux lourmens de

ia traversée, sont aussitôi rases, peignés, baignés,

frottés avec de l'huile de palme ; ceux surtout qui

sonî atteints de maladies cutanées, reçoivent

plus particulièrement ces soins peifides ; on leur

donnnent même du mercure pour faire répercutée

ces maladies qui occasionnent ensuite d'horribles

ravages.

Dans cet état , comme de vils troupeaux que
l'on achète , que l'on vend et égorge à volonté ,

le colon venait faire le choix de ces victimes qui

,

aussitôt, étaient conduitessur les habitations, lieux

où désormais ils devaient végéter dans les tour-

nie.'iS, dans l'o^iprobre et la misère, avec les regrets

du passé; ils avaient pour avenir ta perspective

des peines sans fin; aussi une ii»finité se donnait la

mort con me le terme de leurs longues et pénibles

souffrances.

Ces malheureux étaient étampésde nouveaux,
sur le sein , avec un fer niuge , du nom de leuc

barbare maître, logés dans des cases étroites et

malsaines , qui pouvaient à peine les garantir des

intempéries de l'air, de la fraîcheur des nuits et

de l'humidité, si dangereux dans nos climats,

couchés à terre sur une natte ou un cuir , quel-

ques-uns sur des cabanes formées de quatre four-

ches et une claie de bois, quelques couïs et cale-

basses composaient tous leurs meubles.

Un coin de terre , dans les endroits les plus

arides , donné à l'esclave , cultivé dans les heures

où il devait reposer son corps, barrasse et accablé
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l^ar le travail et l'ardeur du climaf, suffisait k
peine à lui fournil' des racines qui coraposaicnt

toute sa nourriture ;quelques aunes de grosse toile,

par an , faisait tout son vêlement , et bien souvent

on ne leur en donnait pas du fout [i].

Dégrades au-dessous des animaux domestiques,

noti e existence précaire livrée à la discrétion d'un

barbare maître, à moitié couvert de misérables

haillons , dévorés par la faim, courbés sous le fouet

d'un commandeur impitoyable , nous arrosions la

terre de nos sueurs et de notre sang , pour satisfaire

l'orgueilleuse sensualité du colon et son avarice.

Apologiste du système colonial , vous qui ca-

lomniez sans cesse les noirs , voilà cependant le

bonheur dont nous jouissons ; vous surtout Barré

Saint -Venant et vos infâmes sectateurs , vous

osez faire un tableau imaginaire de la béatitude

[]] Comme ma plumé pourrait être taxée de partialité

par les colons, j'ai extrait la note suivante de Touvrage
Hun de nos acharnés ennemis , d'un colon

,
qui certaine-

ment ne pourra pqs être soupçonné de partialité à notre

égard.

« Six aunes de grosse toile
,
par chaque année , forment

«on vêtement ; un coin de terre , travaill' par le n'^v^re

aux heures qui devraient être pour lui celles du renos
,

pourvoit à sa subsistance ; le reste de son temps , ses bras

,

sa sueur y appartenaient au maître ,
qui peut forcer les

châtimens, sans que la loi, impuissante , le reclierHie et

le punisse : de là le désespoir, la vengeance, les emnoi-
sonnemens , les incendies. Telles sont les relations du
maître à l'esclave ». [ Malouet , page ii^, tome IV. )

O Malouet la force de la vérité vous ari-^che cet aveu ;

vous <"onvenez donc que tous les crimes que vous repro-
chez aux noirs, proviennent du ^ait des colons j VOUS en
convenez j et tous osez nous calomnier !



3e l'homme noîr transporit^ dans les colonies , et

affirmer que vous lui avez rendu un service es-

sentiel en farrachant à ses conhe'es sauvages pouc
Je faii'e jouir des douceurs de la civilisation et des

bienfaits de votre administration paternelle î 11

vous convient bien , à vous el à vos pareils, d'af-

fecfer le langage de Thumanilë; vous qui sur flia-

bitation Duplaa , où vous résidiez en qualité de
fonde de pouvoirs , avez ressuscité tous les genres
de supplices, enterrés les hommes jusqu'au cou ^

enfournés avec la bagasse , coupés la langue ,

les oreilles ou les jarrets de vos victimes , les

attachés vivans à des cadavres déjà putréfiés , îeuL'

fixer les jambes aux reins jusqu'à ce c[ue privés

de la circulation du sang, elles s'enflent , se para-

lysent et tombent en pourriture ; vous osez d'après

cela soutenir que le sort des esclaves est préfé*

rable à celui des hommes de journée en Europe.

Je préviens votre réponse ; vous me répondrez avec
vos argumens et mauvaise foi accoutumés , que
ces cruautés arrivaient rarement ; vous me dir^z

encore que de tout temps il a exisié des monstres

qui se sont souillés de semblables forfaits , et parce

que Barré Saint-Venant en est un , je ne devrais

pas en conclure pour cela que tous les colons soient

indistinctement des monstres ; oui , ils le sont tous »

plus ou moins ; ils ont tous commis , participés et

contribués à ces horreurs ; d'ailleurs le nombre des

colons qui ont été bons et humains , est si petit »

que ce n'est point la peine d'en faire exception à
la règle générale.

La plupart des historiens qui ont écrit sur les

colonies étaient des blancs , tn^-me des colons;

ils sont ealiës dans les plus petits déaiils suu les
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torodudîons, le climat, réconomîe rurale, maU
lis se sont donnés bien de garde de dévoiler les

crimes de leurs complices ; bien peu ont eu le

courage de dire la vérité , et encore en la disant

,

ils ont cherché à la déguiser et atténuer par leurs

expressio s , l'énormité de ces crimes. Ainsi, par

des motifs pusillanimes, des vues intéressées, ces

écrivains ont voilé les crimes atroces des colons.

Depuis des siècles la voix de mes infortunés com-
patriotes ne pouvait se faire entendre au-delà
des mers ; quand sur les lieux , théâtres de leurs

oppressions , ils étaient étouffés par llnfluence et

le concours unanime de nos bourreaux.

« L'érudition df^s colons^ dit le vertueux abbé
» Grégoire, est riche de citations enfaveur de
>> la servitude; personne mieux queux necon*
» naît la tactique du despotisme ». Le temps
est enfin venu, où la vérité d(jit apparaître dans son
grand jour; moi qui n'est pas blanc, ni colon , sans

avoir la même érudition , je ne manquerai pas d©
citations ; ma plume haytienne manquera d'élo-

quence sans doute , mais elle sera veridique ; mes
tableaux seront sans ornemens , mais ils seront

frappans; les termes dont je me servirai ne seront

peut-être pas toujours le mot propre, mais n'importe,

je serais entendu , compris , par l'européen sensible

er impartial , et le colon farouche frémira , trem-

blera , en voyant ses forfaits mis aux grand jour.

Ce n'est point un roman que j'écris , c'est l'ex-

posé des malheurs , des longues souffrances et des

supplices inouïs qu'a éprouvé un peuple infortuné

pendant des siècles; mon sang se glace dans mes
veines , mon cœur est contristé , je manque de
faculté et d'expiessigns pour aborder ia lâche quç
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Je me suîs imposée; qu'elle pinme il faudrait avoïtf

pour décrire des crimes jusqu'alors inconnus aux
humains? Qu'elle expression pourrai-je employer

pour dépeindre tant d'horreuis ? Je n'en connais

point.

Les fleurs et les ornemens conviennent à des

tableaux dont l'hoinme n'a point à rougir ; poue

un sujet aussi lugubre , poui- s'enfoncer dans un
cloaque de crimes , ils sont inutiles. Je ne ferai

que raconter.

Les iaiis que je vais rapportée sont de la plus

grande véracité ; ils sont notoires , je les ai re-

cueillis des familles encore existantes , dont les

parens ont éprouves les supplices que je vais es-

saj'er de crajonner , ei des infortuné?» qui ont

survécu à ces tortures ; ces témoins sont irrécu-

sables ; ils m'ont montré, à l'appui de leurs temoi-

gncHgcs, des membres rimiilés pjr le fer ou grillé

par ie feu Je les tiens d'une infinité dr personjies

iioiabKs et digi^es de foi ; d'ailleuis je cite nom-
niem^ni les colons auteurs de ces crimes ; je les

Ciéfie de me démentir.

Poncei , habiiani sucrier au Trou , avait faÎÊ

de sa maison une vériicjb'e piison ; personne

ne pouvait v approch»-r sans frémir d'horreur;

l'on n'entendait que ie cliquetis des chaînes ; tous

ses domestiques , ses enfans naturels en étaient

charges ; l'on n'entendait q«ie le claquement du
fouet et ie cri des nialheurt-ux iiviesà ces supplices ;

ce monstre avaii fait subir la castration à tous ses

domestiques et à un de sesei-fans cjuaiieron; après

avoir commis un inceste avec sa fiile naturelle,

U l'a fit muiAik avec sa mère dans des tnurmens
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affreux 9 en leur fondant de la cîre bouîlIan(ô

dans les oreilles ; ce barbare inhumain fut

étranglé par son fils et ses domestiques , excites

à une juste vengeance ; ces malheureux furenfc

rompus vifs pour avoir commis ce meunre , qui

n'aurait pas eu lieu si Poncet , qui avait aussi in*

dignement outragé la nature, n'eût pas resté dans
l'impunité; les lois répressives n'étaient point faites

pour les colons , surtout pour les grands planteurs ;

tout leur était permis [i].

Corbierre, habitant de la même paroisse, faisait

^l. II.. . 1
.1 . . m .,. I . . . 1

[i] Arrêt du conseil du Cap
,
qui condamne le nommé

Sannon
,
quarteron , et le nommé Guillaume , nègre

,

assassins du sieur Poncet, habitant àJaquezy, leurmaitre, à
faire amende honorableyà^voir le poing coupé , et à étra

rompus vifs, ^ur être , leurs con>s morts, exposés sur des
roues ^u carrefour de l'habitation Poncet, sur le chemin du
Trou à Jaquezy ( où se fera l'exécution ) surçeoit à l'égard

de leurs co-accusés jusqu'après l'exécution ; et ordonne
que l'arrêt sera imprimé

,
publié pt affiché , tant au Cap

qu'au Fort-Dauphin et au bourg xlu Trou.
Du 14 Octobre 1776.

Jarret du Conseil du Cap , contre des Esclaves Assa^
sins de leur Maure,

Du 20 Novembre 177S.

Vu par la cour la procédure extraordinaire faite et ins-

truite par le juge criminel du Fort-Daupliin , etc. dit a été

par la cour qu'il a é té mal j ugé , bien appelé par les nommés^
ect. tous esclaves de l'iiabitation de feu Poncet; émandant,
TU les cas résultans du procès , la cour condamne le nommé
Saintonge , nègre commandeur , et le nommé Boussole

,

nègre moulinier et cocher , à être rompus vifs ; condamne
la nommée Sannite, dite Gogo, quarteronne, à être pendue
et étranglée

,
jusrju à ce que mort s'en suive

,
par Texécu'

tçur de U h^ute-justice , à une potence qui sera , à cet elfet,

JE
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sàîp^ner ses noîrs et employait îenr sang à clarifier

]e sucre ; pour une faute légère, il les faisaient

ijruler vif ; rien ne prouve plus la férocité de ce

monsire que le trait suivant : un jour un de s^^s

Bœufs mourut de maladie épizoolique , voulant

se venger de cette perte inévitable sur le roalheu-

mix gardien de ses animaux , il fit ouvrir une

grande fosse , où le bœuf et le pauvre gardien

lurent enterrés.

Vosanges, habitant à la Mine, a renchéri sur ce

trait de GDrbierre,il avait fait enchaîner ensemble

deux de ses malheureux noirs pendant leur cap-

tivité , Ton d'eux meurt , le barbare Vosanges fait

. ^. ,

dressée sur ladite place publique du Fort-Dauphin : fai-

sant droit sur les plus amples ronclusions du procureur
général du roi ; la cour ordonne qvie la nommée Sannite

Gogo , en présence des médecin et cliirurgien du roi de
ladite ville du Cap, lesquels en dresseront leur rapport, à
Teffet de constater Tétat de ladite Sannite Gogo , si elle

€st enceinte • etdans le cas où elle sersit enceinte , or-

donne qu'il sera sursis à Fexécution de son jugement jus-

c^u après les couches., et que jusques-là elle sera détenue
dans les prisons royales d.e celte ville ; ordonne en outre
que le sacrement de baptême lui sera administré avant
Texécution \ condamne Paul et Etiennie , nègres nouveaux ^

à assister aux susdites exécutions, la corde au col, à être

ensuite flétris d'un fer chaud , empreint dés lettres G. A . L.

sur l'épaule dextre , "par rexécuteur de la haute justice,

et à être attachés à la chaîne du Roi
,
pour y servir comme

forçats, à perpétuité ; renvoie les nègres Saintonge
,

Boussole, Paul et Etienne , et la nommée Sannitte, dite

Gogo, quarteronne, prisonniers
,
par-devant le juge cri-

minel du Fort-Dauphin
, pour Fexécution des coridam-

' nations prononcées par le présent arrêt.

ordonne que le présent sera imprimé et affiché es car-

refours et lieux accoutumés de cette ville , de celle du Fort-

Dauphin, au bourg du Trou etpur-touLoù besoin sera, etc.
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GXiVYiv une fosse et a fait enterrer les deux victimes

à la fois.

Darech, sons de simples prétextes, les faisaient

brûler vifs; Déville les faisaient rompie à coup de

briire; Voyare les surpassait en ciuaufé ; il les

faisait rompre et retrancher les parties natra-elles.

Lombard , conseiller au conseil siipéiit-ur dtt

Cap-Frariçais , s'amusait à couper les oreilles de

ses malheureux noirs, et lorsqu'il les avaient mis

dans ce cruel état , il éclatait d'un rire immodéré ;

Gourtin , juge sénéchal , les faisaient fouetter à
mori et pendre pour charmer ses loisirs.

Larchevesque - Thibaud , avocat an conseil

supérieur du Gap » avait acheté une quartronne

martiniquaise , nommée Sophie , d'une dame
Lorsan , pour la somme de cent portugaises ; So^

phie, destinée pour être la nourrice de l'enfant de

Larchevesque -Thibaud. Après avoir nourri un
de ses enfans , elle en nourrissait un second ,

lorsque madame Larchevesque -Thibaud conçut

des soupçons de jalousie sur cette femme ; présu-

mant qu'elle avait des liaisons avec son mari , et

elle exigea de Larchevesque Thibaud, pour lui

donner des preuves du contraire , de donner un
coup de pistolet à cette infortunée ; le complaisant

mari exécula Tordre qu'il avait reçu de, cette mé-
gère ; la balle frappa Sophie dai^s la main lors-

qu'elle cherchait à relever le coup pour l'éviter.

Dès ce moment, madame Larchevesque se saisit

de<'etle infortunée Ja fît enfermerdans un cabinet;

là, elle l'a fit mettre aux fers, après lui avoir coupé

les cheveux elle-même et les deux oreilles avec uni
'

ciseau ; elle en jetta les morceaux 'dans un pot

de nuit ; ensuite elle fit roui^ir des fers , et
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exigea qne Jiarchevesque Thibàud Tetampa de
chaque côié des fesses et au' visage ; ce qu'il fit

sans hesirer. Cetle pauvre infortunée ajant langui

pendant long-temps dans cette situation , à la fin

ses bourreaux résolurent de l'envoyer vendre à
Charleston , par un nommé Polony , médecin du
Cap, oii elle n'a pu être vendue, par rapport à ses

mutilations , qui la défiguraient ; ce trait , connu
de tout le Cap-Henry, est consigné dans le rapport

de Garrant Coulon sur les colonies.

Pourcheresse de Vertières, conseiller au conseil

supérieur du Cap , et Chanier avaient des petites-

places à vivres au Hauf-du-Cap ; tous les jour» ils

envoyaient leurs malheureux noirs vendre des

légumes en ville ; qu'ils ayent vendii ou non ,

c'était leurs affaires ; il fallait qu'ils apportassent

en argent , le montant des légumes qu'on leur

avaient donnés pour vendre , sinon le fameux
quatre piquet les attendait ; ils étaient si cruels

envers ces malheureux , qu'ils les avaient défendu

d'apporter aucun vêtement , même à leurs dépens ;

îl fallait qu'ils allassent nus , avec un peiit mor-
ceau de haillon , appelé dans ce pays tanga.

Galiffet et Montalibor faisaient périr leurs infor-

tunés noirs dans les plus horribles supplices, sous

le fouet , et dans des cachots fangeux , où les

victimes périssaient , leurs corps étant continuelle-

iiient dans l'eau. Galiffet avait coutume de faire

couper le jarret à ses esclaves.

Après le terrible quatre piquet, Odeluc, pro-

cureur de Galiffet, faisait verser , sur les corps

ensanglantés des victimes, de la saumure , avec

du piment et d'autres ingrédiens vioîens.

Comment dépeindre le ciime de l'infâme Cha^



( 45 )

pniset , habitant sucrlei- de la Plaine dn-Nord ?

Q lelle epirhèle donner à ce monstie pour le carac-

téiisei'?Ge Phalaris moderne , à défaut d'un laureaii

d'airain, faisait ouvrir le ventred'un mulet ( lorsque

les maladies ëi^izootiques faisaient des ravages suu

son habitation ); il Y faisait coudre vivant rfnfor-

tunë gardien de ses animaux ; les cris, les efforts

du malheureux qui s'agitait en s'étouffant dans

le ventre de l'animal , réjouissaient ce monstre ;

et quand il avait la certitude que sa victime avait

rendu le dernier soupir, il faisait enterrer fhomme
et la bêie.

Latour Duroc, habitant au bas du Limbe»
lorsqu'un enfant mourrait, la ma'h'^ureus^^ mèie

était mise au carcan jusqu'à ce f[u'elle eji eu fait

un autre ; il a fait enfermer une femmp noire dans

un cachot souterrain ayant un pied d'eau , malgié

que celte infortunée avait trois enfans dont il en

était le père ; tout le crime de cette malheureuse

était de lui avoir dépîu ; malgré les sollicitations,

les pleurs , les prières de ses enfans pour attendrir

ce monstre , il res'a impitoyable, inflr-xible ; cette

malheureuse mère mourut de faim et de misère ;

je tiens ce trait de barbarie d'un homme digne de

foi, du sieur Vilton, qui a réside lo'ig-temjjs au

Limbe, sur l'habitation de Bîaiis d<- Villeneuve, où

il a été à même dappiécier la ^MTJ.iu'é des colons.

Jouaneau , habiant àr là Grande Rivière , fît

clouer un de ses noirs par les oreilles contre la

muraille ; lorsque le paifent avait bien souffert

dans celte situaiion , il lui coujjait avec un rasoir les

oreilles au ras de la tête ; et après les lui avoir fait

griller , il contraignait ce malheureux à mangei'

s»s propres oreilles.
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De Corkbucne, chevalier de Saînt-Louîs, habw
tant de Maribaroux et de la Marmelade , enterrait

les hommes debout jusqu'au cou ; il ne leur lais-

sait exactement que la tête dehors du trou ; et dans
cet ëtaî, il s'amusait à jouer à la boule sur leur tête.

lies avenues qui conduisaient à Thabitation de cet

homme cruel , étaient bordées des deux côtés des

différentes parties du corps humain , qu'il avait fait

hacher en pièces; ici on rencontrait les jambes,
ensuite les bras * plus loin la tête , et en face de la

îiiaison principale le tronc mutile et empalé au
travers d'un piquet , servait de spectacle à ce
barbare.

Au Gap , oii il a demeuré pendant long temps

,

assis devant sa porte , un noir passe en sifflant ;

Cockburne se lève et lui passe de sang-froid son
ëpée à travers le corps ; il empalait souvent avec
son épée ses malheureux sujets. Monsieur le baroa
de Stanislas Laioriue , procureur général du roi,

homme d'une probiié reconnue , m'a affirmé ijue

c'était bien le pius méchant et le plus atroce de
tous les blancs qu'il a connu, ainsi que le cheva-
lier de Dhéricourt, qui commettait de semblables
atrocités.

Dubreuil, capitaine négrier au Cap, faisait tailler

impitoyablement une de ses négresses , et quand
elle était toute en sang , il faisait vider sur les plaies

de l'huile bouillante. Jumeaux fièi'e, aussi capî-

tame de vaisseau , dans un accès de jalousie » fit

^corcher vive la négresse sa coiicubine.

Bichot , entrepreneur de bâtimens , au Poit-de-

Paix , dans un excès de jalousie , emporta , avec
un rasoir , la ^lature de sa malheureuse concubine
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nbîre , et ensuite, il fit re'pandre dessus de l'huîle

bouillante.

Souvei'bie et Sausse du Port-de-Paîx , ëtaîeni

cruels ; ils faisaient périr les malheureux noirs

sous le fouet et dans les horreurs des cachots.

Dubuisson , habitant de Saint Louis , faîsaîl

fouetter ses noirs à mort ; et bien souvent , il les

enterrait vivans , notamment Tinfortuné Jean*
Baptiste.

Cabot, Legros, Labadîe,habitans du Borgne

^

commettaient les mêmes crimes que Dubuisson ,

en faisant fouettera mort et enterrer vivans.

Ducasse , Fournie , aussi habitans du Borgne ;

Dubosc, procureur de Thabitation Odeluc , au
Champagne , faisaient également fouetter , brûlei!

et enterrer vifs. Dubosc faisait manger des exeré-

mens humains à pleines calebasses , et pendait la

tête en bas*

Bradarac, habitant du Port Margot, avait dressé

des chiens pour dévorer les chevaux qui venaient

dans ses places ; et souvent il exerçait ses dogues
sur des victimes humaines ; il tua un pêcheuL'

noir d'un coup de fusil, pour être venu pêchec

devant sa barrière.

CochereU habitant de la plaine des Gonaïves,
connu dans le commencement de la révolution

par le. massacre qu'il faisait des noirs, s'était déjà

signalé par ses cruautés dans le régime colonial ;

îî faisait fouetter ses sujets à mort ; il exerçait sa

cruauté sur un mulàire , son postilîon , nommtî
Charles; quant il avait fini de lui faire appliquée

cent coup de fouet sur les fesses , il le contraignait

de monter à cheval tout ensanglanté , pour con-

daive sa voiture ; uue auUe fois ,
quant il i avait
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fait fustiger, comme ce malheureux était musicien,

il le faisait jouer du violon ironiquement , pour
avoir, disait-il , dansé sans cet instrument.

Magnan , habitant de la plaine dfes Gonaïves

,

dur et cruel , avait fait entourer par un mur
Irès-élevé les cases de ses malheureux cultivateurs;

dans ce parc , il n'exisiaii qu'une seule porie dont

îl en était le geôlier; ces malheureux ne quittaient

je travail que pour renirer dans celte. pi ibon ; ils

n'en sortaient que pour y retourner ; il les faisait

mouiir sous le fbuetv -

Eelcoucbe ne%^eu faisait brûler vif et enterrer

vivant; pour prendre la femme d'un malheureux
ninlâire nommé Jacquet , il le fil mourjr sous le

fouet.

Micliau, habitant à d'Ennery, faisait mettre ses

iK'iis vivans dans le four à pain Brul't y. fam»"UX

déjuté de 5ainf Domingue , ce fabricHieur de
cochenille, dans sa nopalerie située dans le même
quariier , les faisaient mourir impitoyablement

sons le fouet et biûler vif.

Pt-îrisse, habitant a la Croix, plaine des Gonaïves,

avait été surnommé par ses noirs MaiUc à
jambes de hois ^ l^aicefju'il leur faisait couper

inîpitoyablement \h «anibe , pour la fauie la plus

légère , et il leur substiiuait une jambe d^ bois ; ce

qu'il lui a valu ce sobiicjuet.

Desdunes père, habitant de l'Aniboniie , a fait

brûler vif, successivement , quaranie-cinq noirs,

hommes, f-mmesetenfans; D: sdur»es ! achicoie,

Poincy et Rossignol ; enfin toute cette exécrable

famille a commis des cruautés de tous genres;

ils marchaient nuiiammenl"armés de harpons , et

tous
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tons tes non*s ^trangf-rs (ju'îls rencontraient âarié

les cases é«aiem harponnes saris ruiséricorde et

nojés.

Remous-în , gendre de Desdunes , faisait h.»

mêmes cruauies ; il fil biûter vif rinfortunée

Nicole, la nonrrice de ses enfans. B ivbel , aussi

gendre de Desdunes a fait mourir sous le fouet la

nourrice de ses enfans.

Ejifin j'aïu'ai eu peine à aiouter foi au nom-
hve de cruautés que cette famille a exerce à
rAriibonite,si tous ces faits, que j'ai recueillis sur

les lieux mêmes, ne m'avaient pas été encore
confirmes par M. Jean Bapiisle Juge , anciea
liabiiant propriétaire de TArtibonite, présente-

ment cornue de Terre N-uve, ministre de la

justice ; il a eu la bonté de me communiquer une
infinité de notes concernant les crimes des colons 9

particulièrement de ceux de cette b^ lie et riche

plaine dp l'Artibonire Un certain naturaliste,

nommé Di^scourlil , parent de ces Desdunes, qui
a, dans plusieurs volumes, débité une foule d©
mensonges et de calomnies sur Hayti , aurait dû
pliifôt rapporter les traits d'humanité et les vertus

de sa famille ; mais un colon de i'Arlibonite «

nommé Dumontellier, a dévoilé, dans un mé«
moire, ks crimes de ces Desdunes. Nous donnons
ici l'extrait que nous en avons fait. Je prie nos
lecteurs d'observer (jue c'est un colon qui parle :

« Il est nécessaire , dit-il , d'instruire le lecteui:

que le sieur D-sdunes eut été aise de se voir pro-

tégé par un camp , moins pour le défendre des
attaques des hommes de couleur, que pour le sou*
tenir conlce reffioi de son âme sans cesse époa-

o •



( So )

irahiéepûrlcs ombres des nomhreiisès {nôtîmé3

hmnolées à sa rage et par sa inain sur des

soupçons superstitieux ; il crojait voir à tout©

heure ces mânes errantes, tristesfruits de sort

impudique ardeur, exciter à la vengeance leurs

pères , leurs frères , leurs enfans , qui conservent

^j]Core le souvenir du supplice de leurs parens ;

et celte ide'e terrible lui faisait désirer Tappareil

d'une force protectrice , capable d'en imposer à
ces esclaves courrouces [i] ».

Mais revenons aux crimes des colons. Mon-
doga faisait fouetter à mort ses noirs soupçonnes

de maléfice ; il fit enterrer vivante sa concubine*

poirier de Bocalar , son voisin , mettait ses noirs

au carcan et les muselières à la bouche , pour les

faire mourir de faim ; dans cet état , il ne leur

faisait donner , pour toute nourriture, que des

excrëmens humains.

Le conseiller Rivière faisait couper les têtes

et les iettait dans TArtibonire ; il faisait tailler

indifféremment les esclaves et les Hbres qui tom-
baient sous sa main;

Lameau (ils , habitant de la Saline , noya dans
-î'Artibonite une malheureuse qui n'avait point

voulu saiisfaire sa passion brutale.

Preval , pour montrer son adresse à tirer les

armes , tua son postillon bénévolement d'un coup
de pistolet.

Le(evre,surrhahiration Dessolier,auxenvîronc

de Saint -Marc , enterrait les noirs jusqu'au cou ,

[i] Voyez le mémoire du sieur Dumoiitellier, en réponse
à celui du sieur Rossignol Desolunes

,
page lo, Garrani

Coulon
,
page 34.
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ne leur laissant: que la (ête deliors , et î) s'exereiait

à lirer au blanc dessus ; il faisait fouiller des tious

proportionnes aux ventres des femmes enceintes,

pour les faii'e fouelier à Sv)n loisÎL'.

Laîoison Laboulle , habitant de Saint-Marc et

de la Gi'oix-dcs- Bouquets , poussait la ])arbaiie et

la ciuauré à un tel point , que les vieillards et

infirmes qui n'avaient plus la force ni le courage

de travailler , éprouvaient toute sa rage; quelque
fois il leur faisait arracher les ongles ou il les

précipitait dans les fourneaux ardens avec de la

Lagasse ; pour un bout de canne, planté et arrose

de ia sueur de ces infortunes ; la première fois, il

faisait arracher deux dents au malheureux qui
l'avait cassé pour ëtancher sa soif; et en cas de
récidive , quatre dénis ; il leur faisait mangeu des

çallebasses remplies d'excrémens humains.

Saintard , habitant sucrier de 1 Arcahaye , a fait

périr une infinité de noirs. Jarosay Tciiné coupait

la langue à ses domestiques , pour être servi à la

D«-ouet , habitant de ia Montagne , écrasait

dans le moulin les noirs qui ne s'empressaient pas

d'ôer le café assfz vi'.e , à sqn gré, ou il les

faisait noy-T dans les bas-ins à café

G?rbaud, habi:antde la colline du Mont- Rouis

,

se faisait: suivre par deux dogues énormes , et

s'amusait, au commencement de la révolution , à
faire dévorer des erifans }jar ces dogues , poiu*,

disait-il , effrayer les noirs et les empêcher de
prendre paît dans les insvirrections.

Le fameux Caradeux aîîié, habitant du Cul-de-

Sac , était atroce pour les fautes légères; il faisait

^dmiaisiret à §e^ uuirg çl.tux ceni i:,K)K\\^^ çle fouet %
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{jaavenl 11 trouvait que ce chatîment ëtaît tro^

îD^'déré , alors il faisait fouiller un trou dans lequel

on y mettait le patienî de bout , n'rjjant que la têt©

dehors; et après avoir fait iem[.{ir le trou de terre

bien foulée, on laissait dans Cki état le malheureux

qui expirait de faiin et datis les plus horribles

tourmens. Ce profond s(<é rrat rua d'un eoup de

pied demoiselle de Roche Blanche ( son épouse

et sa nièce *) parce qu'elle avait eu la ^rpriérositede

vouloir intercéder auprèsde lui pour un malheureux

qu'il allait faire périr de sa manière accoutumée ;

iiialgré ce criqne , la malheiu-euse vie time n'en

fut pas moires immolée. Il avait dépeuplé son ha-

bitation par ses cruautés ; plusieurs ai -.nées elfe

resta sans bras ; les négocians ne voulaient plus

lui en fourfur; cet homnie, d'un carac.ère fou-

gueux tombait sur ces négocians à coups de pied

et à coups de chaise, quand ils lui demandaient

leurs paye mens ; souvent il fallait le faire à

coups de pistolet ; c'est ce qui occasionna son

duel avec La( oinbe jeune , négociant du Port-

au Prince ; ce fait est de notoriété publitjue ;

la loi ne pouvait ijen sur cet homme , il était

grand planteur, il avait droit de tout faire.

Baudry, con.^eil 1er honoraire au conseil supë-

deur du Porr-au Prince , habitant au quartier de

J3-'llevue , fil périr sous le fouet, un après-midi ^

fion confiseur , pour lui avoir présenté de la coii-

ii'îpe , qui, selon lui , n'élait pas bien faite.

Nicolas père, habitant du Port-au-Prince , avait

poui habitude de se faire accompagner par un en-

fant de onze à douze ans , qui le suivait à pied ,

lenant la queue de son cheval; un jour cet enfant,

jfatigue y^ la luns^ueur de la route et m pouvant
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ÇÎU8 se soutenir, abandonna laqueuedacli3val, et

resta en route; à son .i-iour, le barbare Nicolas,

le fil mettre dans unr grande chaudière et le fit

bouillir à grand feu; te fut le supplée que ce

scélérat inventa pour punir un pauvre innocent

d'une fauie irwolontaire. Il ccaipait les langues et

les oreilles de ses noirs ; enfin , il était reconnu si

cruel , qu'il lui était défendu, par ariêt du conseil,

d'acheter des noirs.

Sdini Victpr avai' dépeuplé l'habitation Boutin

par ses cruautés. Gommance fils , gérant de

rhabitalion d^^ Poix la Genéiale , aux Arcahaye,
aval. égal"m<^nt réussi à dépeuplercette habitation.

Le baron D-^lugé , surnommé le bon blanc 9

hahiran^au \1 Jii'-PDuis, qui passait généralement

pour tel, a fait tailler un de ses noirs à mort ;

le cœur de ce malheureux palpitait encore

lorsqu'il le fit enterrer sous ses yeux. C'était en

effet un bon blanc ; jugé des autres par ce trait

d'humanité de ce bon blanc*

Bernard Pemeile, de la plaine des Gayes, faisait

rougir les platines avec lesquelles on fait de la

cassave , et faisai; asseoir dessus ses malheu-
reux noirs, qui 10 issaient ainsi sur un fer ardent.

Ghampîoi , hcibiiant de la Ravine du Sud , et

Périgni , habitant de la plaine des Gayes , em-
ployaient les m mes supplices pour faire mourir
leurs noirs.

Garquge , économe de l'habitation Godere , su-

crerie à quatre lieues des Ga^es, a fait écraser

le maître sucrier sous la grande roue du moulin,

sous prétexte qu'il gâiait son sucre.

Une dame Jean-Bart a fait fouetter une de ses

dumeslicj^ues à mort , en faisant «aeitie le corps
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de celte infortunée en iambeanx ; ensuite elle

faisait parsemer son corps de coudre à feu.

Une autre dame Baiily du Gap , lorsqu'une de
ses négresses avait eu te malheur de perdre son
enfcint , elle en faisait faiie un de bois, qu'elle

faisait aUacher par une chaîne de fer au cou de
cette malheureuse mère , jusqu'à ce qu'elle en fît

un autre ; heureuse encore d'être quiïie pour ce

châ'iment, car souvent elle les faisait précipiter

yivantf^s dans son four à chaux du Carénage.

Madame Sarîlie , habitante de la plaine âa
Gul-deSac , était dans l'usage de faire donner
quatre à cinq cent coups de fouet à ses malheureux
noirs ; elle fit mourir sous le fouet une de ses ser-

vantes pour avoir eu communication avec un
blanc qui était venu la voir. Une autre mégère ,

nommée Sivenant Ducoudrai, les faisait donner
deux cà trois cent coups de fouet, api es elle faisait

fondre de la cire à cacheter
,
qu'elle dgoutait

,

goutte à goutte , sur la plaie.

Madame Cotte faisait mourir sous le fouet

toutes les femmes ^noires qu'elle savait avoir jiuis

des hommes qui pouvaient les retirer de l'es-

clavage

.

Madame Momance , habitante de t.éogane ,

sous prétexte de maléfice et de sortilège , faisait

prendre son alelitn' , les jours de diverîisserr.ens ,

tels que les dimanches et fêtes , et les faisait

tailler impiiojablement ; plusieurs sont mort de
celte manjèîv.

Jamais il ri'a paru une ligresse comme ceJle

dont je vais citer le nom , madame Charette ,

habitante de Saint- Louis , avait fait faire des

îiiasques ds fer , qui £2 fermaieiU par Iç «;o_yeu
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Voulait-elle tourmenter un de ses malheureux

sujet , elle lui mettait un masque ; l'infortuné ayant

toujours la tête Hxe j ne pouvait la remuer que
dinicilement , et ne pouvait boire ni manger
nu"avec la permission de cette furie , qui lais-

sait périr de faim et de soif la victime. Une de

ses servantes s'étant laissé séduire par son fils :

voici le supplice qu'elle inventa , et qui fu6

exécuté en sa présence ; elle fit préparer un
boucaut , en enfonçant des clous dans toute sa

circonférence , de manière que tout le dedans

était hérissé de pointes ; cette opération terminée

,

elle fit venir la malheureuse servante avec

toutes ses compagnes ; elle prit un rasoir

,

et coupa les oreilles de cette infortunée victime ,

qu'elle allait livrer au plus affreux supplice ;

maigre sa situation ( elle était enceinte pour le

fils de cette furie ) qui aurait attendri le cœur le

plus féroce ; ma' gré ses prières , ses larmes , elle

Ta fit saisi!' par ses compagnes, qui lui étaient les

plus attachées , et 'jeter dans le boucaut , qui fut

immédiatement foncé par les deux bouts , et

ensuite elle le faisait rouler , toujours par les

compagnes de la victime
, jusques sur le sommet

d'un morne très élevé ; alors elle ordonnait de
lâcher le boucant , qui se précipitait dans l'abîme ;

là , elle le faisait défoncer , et en retirer la victime

encore palpitante , pour être jetée au feu et

brti'ée vive.

A côté de celte tigresse , nous plaçons Venault
de Charmilly , habitant sucrier de Gavaillon ; ces

deux monstres, mâle et femelle, auraient dû être

oais eiiseaible pout fuimec le couple I^ plus e^^



( 55 )^

crable qui n'aît jamais existé dans îa nafure. J®
vais analyser lesi i imes de ce chevalier d'induslde^

ce qui donnera utie idée de sa moralilé , en
attendant cjue je puisse dévoiler entièrement sa

turpiîude.

Venault de Gharmilly faisait brûler vifs ses

malheureux noiis ; il les faisait ei.fourner avec

de la bagasse , et il assista k à ces horribles exëcu-

ti(»ns ', pour une faute le^èie . il iîfligeait les plus

cruels chatimens ;
quant il apf.elaii quelqu'un,

et qu'on avait eu le malheur de ne pas i'av<;ir en-

tendu, il saisissait le malheureux, et lui arrachait

les oreilles avec sa tenaille ; avait on mal répondu

à ses questions ^ il v .>us anachait la langue ;

€tait on aecusé d'avoir mange quelque chose , il

vous arrachait les dents toujours avec sa tenaille ^

qui était son instrument favori, pour torturer et

mutiler ses malheureux sujets. Venault de Char-

milîj^ , dites-nous quel était le crime de l'infortuné

Jean Philippe , votre postillon? Que vous avait-il

fait povu* être traite d'une manière aussi inhu-

maine ? Calomniateur des noirs , vous avez cru ,

sans doute, que vos crimes, comme ceux de

tous les colcjns , vos complices, auraient été ense-

velis dans le néant ; vous l'avez cru , car malgré

toute rimpudence cjue nous vous connaissons »

Tous n'auiiez jamais osé faire le tableau imagi-

naire du bonheur que nous jouissions, dites vous,

sous le régime colonial ; vous n'auriez jamais

eu l'audace de faire une espèce de réfutation

sur l'ouvrage de M. Bryan Edwards , qui a

ëcrit avec plus de vérité et de connaissance , sur

Saint-DuuiUigue , pendant le peu de jours qu'il a
résidé
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résidé dans cette île, que vous ne pourriez jamaià

le faire pendant un siècle de résidence et de

bravail assidu. Mais revenons au crime que

vous avez commis sur la personne du malheuieuK

noir Jean Philippe, votre postillon \ en lisant ce

passage , tâchez de vous repaîire encore du sang de

ce malheureux que vous avez fait pi^êr dans la

mangeoire de vos chevaux , jusqu'à ce que soa

corps écrasé ne formât plus qu une masse de

charpie; avant que vous ayez détourné vos yeux
de ce spectacle affreux , apprenez-nous donc
quel était son crime, pour lui faire subir uîi aussi

horrible supplice ? Dites nous d'Uic lecjuel était

le plus heureux des paysans d Europe ou les

îioirs vos malheureux sujets que vous traitiez

aussi indignement Li^?
La dame D lorme 9 habitante à la Ravme

Blanche de Cavaillon , est également digne d'oc»

cuper une place àcôté deceCharmilIy;elIefaisaiÊ

ïnertre en lambeaux ses. domestiques au quatre

piquet ; ensuite '/elle les faisait étendre sur une
Î)lanche , la face contre ciel; et dans cet état, elle

es faisait assujettir avec des clous.

Rambault , habitant de Cavaillon , les faisait

piler dans le canot à café , fouettait à mort , et

répandait sur les plaies de la cendre chaude ou
de la saumure.

Lariigue , habitant de Cavaillon , fît scier les

quatre membres de Joseph , son domestique , et

ensuite il le fit enterrer vivaiit.

[i] Je laisse mes Lecteurs sensibles '^emparer entre le

paysan et le nègre. Venault de Charniilly
,
page 54,ieltre's

à M. Bryan Edwards. H
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Lestaille, habitant à Cavaillon , les faisait pîlejT

dans le moulin à café , arrachait les oreilles et les

dents pour une faute légère ^ et les faisait pendre

la tête rn bas.

Gournaud , sucrier de Cavaîilon , faisait brûler

vif dans les fourneaux avec de la bagasse; il faisait

aussi noyer avec des poids de cinquante ou des

roches attachées an cou.

La dame Grandie , sucrière à Cavaillon , fit

tailler à mort; Baptiste et Zabeth,ses domestiques,

pour lui avoir déplu ; ensuite elle les fit prendre et

précipiter dans une chaudièie à sucre bouillante.

Delmas , habitant de Cavaillon , enchaînait

ses noirs dans un poteau exposé à toutes les intem-

péries de lair, les enierraii vivant; Antoine, son

maître cabroueiier, éprouva ce funeste sort.

E.ousseau Lagaudraie , caféyer à la Ravin©
Blanche de Cavaillon , faisait enchaîner ses mal-

heureux noirs; et dans cet état , il les faisait dé-

vorer par ses chiens.

l .opii^au, habitant de 5a Voldrfigue , à .lérémîe,

faisait lailler à mort ses malheureux noirs, et les

biûlait daais son four à pain.

Bellance, habiiant de Pîymouth , les enchaî-

nait et enierraii vivant , taillait à mort et mettait

sur les plaies ensanglantées du citron, du piment

et du sel, etc.

L-a dame Clément , habitante au Fond-Rouge»

à Jérémie, faisait «ailler à mort , brûlait dans les

fourneaux ai dens , faisait mettre sur les plaies des

cendres chaudes ou du piment.

Farouge, du Fond-Rouge, les brûlait vif, après

les avoir gardé lon^-ieaips enchaîiiés dans un
poteau.
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Jouvence, son voisin, commettait les mêinss
Ci'uaulés.

La dame le Roî faisait assommer à coup d©
bâton jusqu'à moit.

la dame [.amestière faisait de même.
Gui!o;aud , habitant de la plaine des Cayes ail

Fond-Vert , rafdnait en cruauté ; il faisait en-

chaîner ses noirs au poteau ; il leur faisait de

larges blessures , et ensuite les laissait jusqu'à ce

qu'ils fussent rongés par les vers; le fouet ne cessait

sur ses mallu^ureux noin.

Gelin , sucrier à Jérëmi» les jettaît dans les

«handières à sucre bouillantes

Naud , au Fond-Rouge, enchaînait ses noirs à
la pluie et au soleil jusqu'à ce qu'ils mourussent
au p-otean , où ils étaient attgchés.

Petit Gas et Bocaîin , habïtans de Jérémie , en-

thaînaient leurs noirs jusqu'à ce qu'ils périssent,

_ ,.L^ chf valier î^afite , habitc^n; de la S^^ringue de
Jéréinie^ a (ait p'flvv un d«3e,s domestiquais dans le

moulin à café;'^:>es noirs périssaient sous le fouet,

Tauzîas , habifant du Fond-Rouge et de Ply-

mouîh , faisait griller ses noirs sur les platines à
caswaves , et les faisait enterrer vivans.

Nous crcvyons que ce sont ces deux MM. ci des-

sus dénorîî ni '^s» qui ont été complimenter sa majesté

Louis XViîI, et lui demander le rétablissement

des colonies; qu'ils viennent donc encore pi!er,

b. ûier et enterrer leurs noirs ; nous les attendons.

Dezormeanx , habiiant au Trou Bonbon , avait

une potence en permanence chez lui , où il pendait

à sa volonté.

Goutenssans , au Cap-Rouge de Jacmel , brû-



( 6o )

îak et pendait ses noirs ; il les f^aît fouetter

îmiiito^^ablement.

Ca^nette el Pradel , habltans audit lieu , les

faisaienr pendre la têie en bas.

Enfin Saii|j;në, Bei>;este, Féranx , conametlaient

les mêmes cmauiés (jne Cagnetie et Pradel.

Baudouin, Diiluc, Megnier, Rabond, habitans

de Jacmel , faisaient tailler à mort et faisaient

appiitjuer un fer lou^e sur les plaies.

Lanîa^nac et [^achaudière , habitans à TAnse-
à-Veau , ont fait pendre et brûler vif plusieurs de
leurs malheureux noirs; ils les faisaient périr sous

le fouet , au lerrib'e quatre pi(|ue(. Rémi Gour-
dette , Boi^homme Gourdette , Cl<-r^ , Martel ,

Barthe , Perinne , tous également habitans de

J'Anse^à-Veau , commettaient les mêmes cruautés*

lai^glade* habitant à l'Anse -à - Veau , avait

Jnvenle un supplice qui iui était particulier , et

que je n'ai pas encore trouve dans la nort^breuse

nomencîat Jie des çrim»^^ des colons ; il faisait

prendre 1^, malheji'Jepx (}«*il vi^^ulait livrer à ce

^upplice , après lui avoir fait aj^pliquer deux oa
trois ceifis coups de fouet, il ie faisau meKredans
les ruches de foui mis; ce ma»h^'u»eux périssait

<levore par les pit jures de ces iusecles , dans les

plus horribles sonffra^nces.

T.ainé frères , Honoré , Arnauld, faisaient brûlée

"vifs leurs noirs» et les faisaient périr sous le fouet;

les deux frères Laine les faisaient aussi aiouric

de fol m.
Welôb , habitant de Torb^ck , conjointement

©vec son gérant blanc,nommé Dehais > ont commis

Je Cl «me ci après:

Pehais S0 piaigiiait souvent gue l'atelier do
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ayant perdu un de ^es tnfans naturels , il prétendit

que c était les macan^'als d- l'atelier qui avai'^nt

commis ce prétendu crime ^ W^lch et Dehais se

rendirent à la place, où tout l'atelier étai» sur la

houe ; ne pouvant pas connaî're posiiivement quel

était celui qui avait fait périr renfani de < ehdis ^

ils choisiient froidem^^nt et indistinctement douze

de ces malheureux, huinmes et femmes ; ils firent

ouvrir par Tatelier , là où il travaillait , une fosse

large et profonde, firent descendre les douze

înforfujiées victimes dans la fosse, les firent mettre

à genoux ; o!i commença par jeter de la chaux
vive sur elles , et ensuiie la fosse fut comblée de

terre; ainsi douze victimes humaines furent enter-

rées vivantes , pour un prétendu crirpe.

Nous allons rapportet un deraier fai»^ qui carac-

térisera l'âme des colons d'un «;?ul trait.

Un jour l'économe de la dame Langloîs, habi-

tante^ propriét ir^ d'une sucrerie dans la plaine des

Gayes,'en lui faisant son ra.t^r/iWjirleiKrjiivement

de i'habiration , liii dit : Matiame , le malheur a
voulu qu'une pauvre négivsse , en cloruiant cette

nuit des cannes au moulin, son bias a mal-
heureusement été pris,J3 n'ai eu que le temps
de le faire sauter , pour sauver le reste du corps

qui allait y passer. La dame Langlois écouta froi-

dement Téconome sur sa chaise , et lui répoiîdit :

« Ma foi ce ne serait pas tout à fait un si

» grand malheur j sinon cela aurait pu gâter
» mon sirop *>.

Noti,iiest impossible que je puisse continuer de

décrire de semblables atrocités, quel courage, et

Cruelle force d'àme il faudiaii avoir poui' consigner



les innombrables forfaits des colons pendant le

régime colonial ; jVnfleraisdes volumes; le faible

récit que je viens de faire des atrocités dont nous
avons été les victimes, suffit pour se faire une
idée du caractère des colons ; les femmes de ces

monstres se sont également signalées par leurs

fof faits; plusieurs de ces mégères , l'opprobre et la

îiofUe de leur sexe , ont égalé et même surpassé les

hommes en débauche , en impudicité; enfin dans
Ils exi es les plus abominables , et dansjous les

genres de crimes et de cruautés les plus inouis.

A la honte de la France , pas un seul de ces

niorislres , que nous avons cité , a subi la peine

due à ses forfaits ; pas un seul n'a éprouvé le plus

|)eîit châtiment pour ses crimes. Gelons qui exis-

tez encore , citez un seul parmi vous, dont la

tête coupable a tombé sous le glaive des lois ;

je vous mets en défi de me dém nnir.

I/histoire ne "présente aucune agrégation

d'hommes qui se î|3ssemblent par les crunes aux
colons dë'6^Dor^ln^'^ j', parmi toutes les r.aiions , il

a existé de profonds scélérats, pour îe malheur tiu

genre humain; mais on n'a jamais vu dans aucune
époque ni chez aucun peuple , une tourbe com-
posée de quarante à cinquante mille bandit«î ,

dont chaque individu était autant de TSÎ.n'on , de

Mezence , de Phalaris , etc. et les femmes dts

Messalines et des Frédégondes , etc. Si nous re-

montons , cepet)dant , à l'origine impure de ces

colons, nousseroiis convaincus cp'ils ne pouvaient

être différemment de ce qu'ils ont été , et de ce

qu'ils seront toujours ; en effet » des hommes pro-

venansde la lie du peuple, tous couverts de crimes,

des aveiiluriers échappés de la corde , des gens



sans aveu 9 des engagés de trente six mois,' etc. ne
pouvaient produire que des rësullais monstrueux ;

fuyant une pairie qui les repoussait avec horreur

de son sein , vomis sur cette terre pour y cachée

leur honte , et surtout pour y faire à tout prix un©
fortune ;

pour atteindre ce but , ces scélérats em-
ployaient tous les moyens les plus illicites et les

plus criminels.

Eloignés de leur métropole , dont les lois étaient

sans vigueur, toujours éludées et inexécutées par

des administrateurs gagés et influencés par eux;
ces colons orgueilleux , habitués au despotisme

du régime colonial , ne voyaient rien au-dessus

d'eux, au-dessus des lois qu'ils méprisaieni et des

magistrats qui leur éi aient vendus ; ils commet-
taient tous les genres de crimes, dans Tassu 1 ce

de rimpunité , et ils opprimaient de la manière la

plus horrible la population de cette î!e.

En vain Louis XIV, par ^es ordonnances

,

voujut mettre un frein aux cruaités et auxdérégle-
mens des colons, «en améîïv^/iltîTè son ues libres

et des esclaves ; stîs bonnes intentions furent sans

effet et ses règlemens jamais exécutés ; dans le

principe on les éluda , et bientôt après ils tombèrent

en désuétude.

Alors il existait sur chaque habitation un des--

-pote blanc
,
qui avait le droit barbare de vie el

de mort sur les milheureux noirs de son atelier;

usant de ce privilège atroce , la mort planait suc

no5 têtes comtn-» sur celles des plus vils animaux ;

et pour nous la donner , ?ls n'étaient embarrassés
que de faire le choix du supplice ; sur toutes les

habitations de ces grands planteurs , ils avaient

fait coustruire dss cachots , doiii les fo-rmes étaienl



variées ef disposées pour les differens j^enres 3&
loriuies qu'ils voulaient infliger à leurs victimes 5

îl Y avait dans ces cachots des loges exactement

proportionnées à la hauteur et à Tëpaisseur de la

victime qui devait y être enfermée , de manière

quVIie périssait debout , sans pouvoir changer
d'attitude; dans d'autres cachots Q celui de Desdunes

était construit de la sorte J des anneaux de feu

étaient disposés le long des murailles, de manière

q» e l'homme qui y était attaché, se trouvait cram*

ponné contre le mur par tous ses membres et par

le cou ; dans cette situation pénible , un piquet de
bois pointu , était le seul point d'appui où le mal-
heureux [

ouvaii reposer ses fesses pour se soulager

du poids de son corps ; dans l'enfoncement de ce

cncho! , était une pelite loge hermétiquement

fermée , où la victime pouvait étouffer en peu
d'heures; d'autres cachots étaient (onstruits dans
des endroits fangenx [ tels étaient ceux de Galifet^

JVÎontal^boju Mijop.^ iaiour Duroc, et presque sur

toutes les habiiations ûes grands^planteurs (1) Joù
les viciim.es périssaient dans l'eau par le froid et

rhumidite qui supprimaient la circulation du sang;

outre ces affreux cachots, il existait mille inslru-

mens divers de tortures inventées par la férocité des

colons, des barres, d'énormes caicans de fer, avec

des branches très -relevées , des serres- pouces ,

des menottes , des empêtres , des masques de fer »

( I ) Les débris de ces affreux rarhots qui ont été dé-

inolispar ordre du Gouvernement sont encore existanssur

ces habitations ; ceux qui douteront de la yérité peuyent
Tenir les yoir,

des
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Ses cliaîiies, etc. Eh ! pourquoi était réserve^, cranS

dieu! tout cet attirail de la mort pt des supplic(-s ,

pour des innocentes victirties , qui tombaient à

genoux au moindre signe ! î î . . . Ei.fîii le terrible

quatre piquet qui était toujours prêt sur les lianita-

tions , dans les villes et bourgs ; la victime y était

attachée par les quatre membres , et saisie au mi-

lieu du corps par un cercle qui l'empêchailde pou-

voir se remuer ; d'autres faisaient étendre le patient

sur une échelle Ipien assujetti par des liens,tandisque

deux commandeurs qui se relevaient par detjx au-

tres quand ils étaient fatigués, déchiraient et met-

taient en lambeaux sous les coups du fouet cent fois

répétés, le corps de Tinfortunëe, qui (joussait des

gémissemens lamentables , en appelant à son

secours, tout ce que les toiu'mens ^civaienl lui

suggérer pour apitoyer soi\ baibare maî-ie ; helasî

ses cris superflus se perdaient r^^ns les airs et se

confondaient avpc le bruit du j fouet qui faisait

retentir les écho.s^de nos , r^^-oks-giir/^A^b ^'oloti

atroce, tranquille, sourd'^ses cris , inexorable

comme l'enfer, considérait r^e spectacle ho-rible •

bien loin de s'apitoyer , il fait préparer sons ses

yeux âes tourraens nouveaux pour étouffer les

cris de la victime ; il lui mettait un haillon da' s

la bouche ou un tison ardent, et pour asisonvir !e

délire de sa rao;e , on lui apporte de la saumure ,

du piment , du sel , du poivre, d* 1 « cendre chaude,

dp l'huile ou de la manfègup bouillante, de la cire

à cacheter, de la poudre à feu; et suivant le choix

du bourreau , Ton répandait sur le corj)S en>îan^

glanté de Tin fort une , ces ingréclipus ou ces ma**

tières eoflaiiiiïiés , trui se coufondaieiu avec soij

1



sang , ef lin Faisait souffrir un ronrment an-dessns

de toute expression ; d'autre fois , il faisait rougit'

des fers ardeiis , qui étaient appliqués sur le corps

du martyr.

Les coups de fouet et les s^émissemens rempla-

çaient le chant du coq, dit Wimplien , qui écri-

vait sur Saint Domingue pendant la révolution,

et il disait îavéïité; pourrat-on croire qu'an blanc

nommé Lataille, qui faisait profession publi(^uede

tailler les malheureux noirs, pour le modique salaire

de quatre escalinspar cent coups de fouet ^e bour^

reau a fait une fortune briiianîe;c'est un faiî connu de

tout le Cap-Henry, où ii a exercé cef iîifame métier?

Le malheureux qui n'avait pas le courage et la

force d'âme de supporter les cruels châtimens

que l'on voulait lui infliger pour la faute la plus

légère , fuyait dans les buis pour s'éviter les tour-

mens ; son barba ie( mai re , furieux de voir échap-

per sa proie, le |{^)ursuivait dans ces lieux, qui

offraient^jL^re3c]jj^^^^^r-^ asile cojilre la tyrannie ;

delà , l'origine deces*iomeuses chasses d'hommes
marrons , qui étaient poursuivis et détruits comme
des bêles carnassières ; la chasse était réputée

bonne quant on avait détruit une douzaine de ces

malheureux , et bien souvent ces infâmes chas-

seurs, à défaut de marron , tuaient des infortunés

qu'ils amenaient avec jeux dans les bois, pour

toucher la prime que le gouvernement accordait

par tête de marron [\~\

[i] Arrêt du conseil du Cap ,
qui arrorde à cinq blancs

employés sur riiabilation Carbon , au Bois de TAnse , une
somme de looo livres , à prendre sur la caisse des droits

siippliriés
,
pour avoir détruit une bande de négresmarrons ,

ayant pour chefs les nommés. Poîydor et Joseph. JMojreëii

d@ Saint-Méry
,
page 3^9, tome JII.



'Alors ips niHuieureux esclaves étaient mis en
parité avec les plus vils animaux ; dans Ic^s actes

publics, l'on voyait sur la même ligne les esclaves,

clievaax,bœufs, mulets, cochons, etc. tout ne faisait

qu'un; riiomme ëiait vendu indifféremment avec

les cochons ; pour donner la preuve de ces asser-

tions, nous transcrivons mot à moi l'arrêt du con-

seil du Gaij, que nous avons puise dans ia compi-

lalion de Moreau de Saint-Méry [i].

Ji] Arrêt du Conseildu Cap
^
quijuge qu un Econome est

garant de la perte d'un cahrouet et de deux nègres^
dont il a disposé pour son usage ^ sans Vagrément di^

propriétaire présent.

Du II Juillet 17S1.

Entre les sieurs Bonnefond et Pinandier , appelans d'une
part ; et le sieur Couturier , intimé d'autre part ; tu , etc :

après que Pigeot de Louisbourg , arorat des appelans , et

Moreau de Saint-\téry , avocat de^rintimé , ont été ouis

aux audiences des 7 et 9 de ce mois, ai,.jsi qu'à celle de ce jour
;

et tout considéré , la Cour a mis et j^/iet Tappellation et sen-

tence donj eM a,p;:ft| au néant^j'-^j^i^-j^^^^^-i-^^^^-^Hnidamne la

partie de Moreau de Saint-Mefy^à payer à celle de Pigeot

de Louisbourg , la somme de 10 , 000 livres ', pour les deux
nègres , les quatre mulets et le cabrouet , dont ladite partie

de Moreau de Saint-Méry a indûment disposé à Tinsçu de
ses propriétaires et pour ses affiiires personnelles ; les

deux nègres et les 4 mulets s'étaient noyés en traversant la

rivière de Jaquezy pendant un débordement, et le cabrouet
avait été entraîné parles eaux, duxintérètsde ladite somme,
à compter du jour de la demande qui en a été faite ; si mieux
n'aime ladite partie de Moreau de Saint Méry , suivant

l'estimation qui sera faite desdits 2 nègres
, 4 mulets et ca-

brouet
, par. experts qui auront connu lesdits objets , et

qui seront convenus par les parties; et ce,pardevant M. de
Pourrheresse de Yertiéres, conseiller, que la Cour a commis
et coumiet à cet e^ret , sinon par lui nommé d'office ; ce

que la partie de Moreau de Saint-Méry sera tenue d'opter

dans quinzaine , à compter du joui de ia signiiication da
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Nourfîsons dans ce même recueil , qn'nn blano
nommé Suzeau , économe du sieur de Boujeau ,

hahifant au Quariier IVL)rin , tua dans sa colèr©

un noii-de cette habitation, nommé Pompé, d'un

coup de fusil ; comme ce Sozeau était un misérable

économe, il fut poursuivi pour ce crime , et (on-

damne à l'exil hors de la colonie , pour la forme
seulement; car la sentence ne fut pas exécutée.

Dans la même époque , un malheureux noir ,

donna des coups de roches au chien d'un bianc

nomme Sommereux; il fut saisJ, livré à la justice,

et condrimné à être fouetté dans tous les lieux et

carrefours accouîumés , pour avoir osé frapper le

ehieïi d'un blanc.

G justice admirable î un blanc tue un noir ou.

Fexileî un noir bat un c///^«, on le traite en criminel,

on le déchire sous le fouet d'un bourreau î

Les ft-mmes haytiennes étaient à la discrétion

r~

—

k :

: r~^
présent arrêt , sinon cj^chue ; faisant droit sur les saisies et

séquestrations taites a % >,.'îqnête des- parties dë'Pigeot de
1 ouisbou] g, des nègres , cochons et auires objets , si aucuns
sont , appartenant à la partie de Moreau de Saint-Méry

,

ies déclare bonnes et valables ; ordonne que lesdits nègres,

cochons et autres objets seront vendus , à la requête des
parties de Pigeot de Louisbourg; savoir, le nègre à la barre

du siège royal du Fort - Daupliin , en la manière accou-

tumée , et les codions et autres objets par le premier no-
taire requis , sous le b-'n'ftrj^ des offres fait es par les parties

de Pigeot de Louisbourg , de tenir C( nipte de leur valeur

à celle de Moreau de Saint - Méry , sur et tant moins et à
valoij- aux condamnations ci-dessus contr'elles prononrèes

;

«l'abord sur les intérêts et frais, et subsidiairement sur le

capital; ordonne que l'amende sera remise aux parties de
pigeot de Louisbourg , et condamne celle de Moreau de
Saint-Méry en toûs ks dépens des Causes priacipàlesd'appei

e£ demando«
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de ces hommes î:r.pudiqvîes , qiiî Ips ontrao;eaient

de la manière la plus bon ible ;je fremis,-quand je

pense à la cjuantité de ces malheureuses viciiniPS

qui ont ële immolées dans leurs Fureur'ï lalouses ;

pour un sira|)le soupçon , elles étaient fouettées oa
ecc;rchées vives ; celles c[ui opposaient de la résis-

tance à leurs ai'deurs impudir[aes , périssaient dans

les tourm^^ns ; la femme mariée, ou qui vivait avec

un noir , la jeune fiile innocente encore sous les

ailes de sa mère , rien ne pouvait arrêter le colon

sans moralité ; ce maire orgueilleux , violait sans

pitié , sans remords , toutes les lois de la nature ,

faisait périr quicoîicpie osait élever la voix pouc

mettre un obstacle à ses passions; Thomme voyait

prendre sa femme devant lui sans pouvoir en

ifîurmurer, et la mère voyait arracber sa fille

dans ses bras , sans pouvoir s'en plaindre à per-

sonne , de tant d'excès de bi ubiité et d'injustice.

Celui qui n'avait pas la for'l.e ou le terapérara-

ment nécessaire pour supp,Qrî4;le.s/ri:an(b travaux,

sans égards jjour sa faib'Iés^e on son étal de ma-
ladie , au lieu de lui donner des remèdes ou une
nourriture plus saine, on Faccabiait; son sang

ruisselait sous les coups rédoub'és du fouet , bientôt

îl périssait ou se donnait la mort , pour mettre un
terme à sa pénible existence; et le barbare colon,

en le perdant , devenait la victime de sa propre

fureur.

Il y avait de ces colons avides et cruels, quî

voyaient avec peine les femmes enceintes, parce

que ces malheureuses, pendant leurs grossesses et

le temps qu'elles met.'aieiU à allaiter leurs enfans,

ne pouvaient travailler à l'in^tnr des autres cul-

iSyatviGes j ce qai était , seiuu leui^ abumiiiabies



ralcols, cbnîraîre à leurs ijiirërêts; d'auîres, par un
«îaîcul opposé , mais aussi sordide , vovaierit leurs

jntérê's dans la propagaûon de leurs ateliers , et

lîwaient aux supplices les mères qui avaient eu le

malheur de perdre leurs enfans ; aiusi tous les sen-

fimens de la nature et de l'humanité ëlaierl

ëtouffës dans Fâme du colon ; par un sentiment

plus fort , son intérêt , son avarice ; on avait aucun
égard pour les femmes enceintes , on les contrai-

gnaient à faire les mêmes travaux que îes autres

cultivaîrices ; et lorsque leurs états de grossesses

les en empêchaient , on les déchiraient sous le

fouet sans pitié ; leurs situations auraient acten«

dri des monstres , mais non pas des colons î

Plusieurs de ces brigands exerçaient sur leurs ha-

bitations cette exécrable loi desSpartiales; les en-

fans malsain ou d'une constitution faible étaient

précipités dans les|Tondrières ou enterrés vivans.

Dumas, habiraht de la Marmelade, acîueile-

ment pro^riélaire ett^'-aïiee, à Marsilli sur Seine,

département d la McuA^e , fit prendre un enfant

d'une faible complexion,qui venait de naîîre , et

ordonna de le jeter dans le four à chaux. E'isa-

beth Mimi , sa fille naturelle , émue de compas-
sion , se précipita aux pieds de son barbare père ,

lui demanda cet enfant ,
promeitant qu'elle eu

aurait soin elle-même, le nourrirait avec du
lait de cabrit , et que la mère pourrait continuer

ses travaux ; Dumas plus touché de cette dernière

raison , que par le mo'if d'humanité , lui accorda

sa demande. Laurent, qui est le nom de cet enfant

,

est à présent âgé de quarante-cinq ans, père d'une

nombreuse famille , excellent gérant, un des bons

agriculteurs haïtiens. Vei'tiieuî>e et bonne Mimi ,



fn n'es pins ! mais tu jouîs dans îe seîn de la b^a«

titude éternelle , de la rëconipense de tes bonnes

actions; ion ami consacre ici ton nom et tes

Teri us, à la venëialion et à ramliié de toub les cœurs
bons et sensibles.

Dans tous les pays, la multiplication des hommes
dépend du gouvernement; elle diminue ou s'aug-

mente , selon que les lois tyrannisent ou favori-

sent la population ; les colons éiaient bien loin

d'imiter les dispositions des lois romaines , et ce

beau précepte de la religion des magfs , qui encou-

rageaient les persans à la population ce faire un
enfant , planter un terrein neuf, bâtir une maison,
sont trois actions agr^^ables à dieu «. Ces despotes,

durs et cruels , faisaient tout le contraire ; aussi

malgré rintroductioa de vingt mille noirs \av:

chaque année , la population d'Hayti avait bien
de la peine à devenir croissanlp; hé! comment les

nant si nos faculîés morales et physiques étaient

comprimées par un si dur esclavage ? Quels scntî-

mens libéraux pouvaient germer dans des cœurs
sans cesse abreuvés d'opprobre î Les plus douces
affections de la morale ; religion , humanité ,

ven-tu ; ces sentimens qui font le bonheur des
hommes civilisés, pouvaient - ils naître dans le sein

d'une vie qui s'écou'aildanslaplus affreuse misère
et dans des toui mens sans cesse renaissans? Est-il

étonnant si nous étions enclins aux suicides, aux
empoisonnemens; et si nos femmes éteignaient dans
leurs cœursies doux senlimens de la maternité, en
faisant périr par uaa cruelle pitié les chers et tristes
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fruits de îeuri; nm onrs ? En effef, cotYiment snppôrïef

la vie quant elle est parvenue au dernier période de
Ja dégradation et de ia misère ? Quant il faut incurie

mille fois pour une , dans les lourmens les plus

cruels , quant on est réduit dans cette situation

déplorable, sans espérance d'en sortir; aimer la

vie n'est-ce pas une insigne lâcheté ? Eh pourquoi
donner le jour à des infortunés, dont la vie entière

était d'être condamné à traîner leur fj êle existence

dans Toppiobreet les loui mens, dans un long lissti

de peine sans lin ; éteindre une vie aussi odieuse

était-ce donc un si grand crime? c'était compassion,

Lumaniïé î î ! . . .

Colons abomîna])]es, auteurs de tous nos maux,
•vous osez nous calomnier et nous reprocher des

forfaits qui sont les vôtres ^ si vous eussiez été à
noire place , et nous à la vôtie , nous aurions pu
ëtabiir une parallèîr^qui n'eût pas éîé à votre avan-

tage ; vous eussiez eu peut être tous nos vices, et

pas une seule de nos vertus !

Si ces^TAÎiîil^s~T[u&T:T'jus avez^ l'Impudence ôe

nous rej^rocher, nous éîaier.t naturels ; pourquoi

depuis que nous avons revendiqué nos droits, et que
nous avons débarrassé notre sol de votre souffle

emj oisonnë , nous ne voyons plus ni suicides, nî

empoisonnemens, ni avortemens ; et que malgré

les gueires sanglantes fjue nous avons eu à sou-

tenir et nos cruelles infortunes, nos campagneSr

fourmillent d'une brillante jeunesse ? Pourquoi ces

champs que jadis, nous an osions de nos sueurs et

de nos larmes , retentissent de cris d'allégresse,,

se fertilisent et se couvrent d'abondantes récoltes?

Pourquoi desjours heureux ont succédé à des jours

d»



fle douleurs , et qu'une nouvelle ère sVIève toute

radieuse de gloire et de prospérité sur le peuple
haytien , parce que ce sont les fruits de la liberté ;

ce bien précieux du ciel, la source et le plus grand
de tous les bienfaits; ces dons ne ressemblent pas
aux horribles produits de IVscîavage, la plaie la plus

affreuse qui ait jamais affligé Thumanilé. Cepen-
dant

, qui le croirait ? Ces maîtres cruelset barbares

vivaient au milieu de nous dans la plus parfaite

sécurité; un seul blanc, dans les montagnes les plus

reculées , dans le milieu des forêts , gouvernait

torturait cent noirs suivant ses caprices , sans

craindre les révoltes , tandis que nous pouvions
assommer ces tyrans à coups de houes ; mais les

chaînes de la servitude nous empêchaient de levée

la tête au-dessus de notre déplorable situation.

On pouvait voyager, jour et nuit , sans armes
dans toute la Golotiie, sans craindre les voleurs^ les

înfortcmés marrons ne faisaient de mal à personne ;

vivans. dans les l?ois, de rf^qi^?.? ,- ^£i\?.p.,v.n état d^
nudité et d'inquiétude , voyait passer de sa retrailef

étant, le riche planteur, son persécuteur , et le

pacotilleur chargé de butin , sans avoir înraaia

tenté de se venger , et de s'emparer de leurs dr^-

pouilles. Ce serait ici l'occasion de rapporter un©
infinité de traits d'héroïsmes et d'anecdotes intéres^

santés , qui ont eu lieu pendant notre dure capti-

vité; nous aurions pu faire contraster la générosité

et la reconnaissance qui caractérisent les noirs ,

avec la cruaut'^ , l'ava ice et l'ingratitude des
blancs ; nous aurions pu faire rougir nos détrac-

teurs de leurs calomnies , mais le temps presse
;

nous entendons de LQUtes parts les cris de nos conci*

s.
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(ovens » fiOs tyrans viennent , aux arnaes î Noït^

nous hâtons d'abréger la tâche que nous noug

étions imposée , pour déposer la plume , et nous

saisir de l'ëpëe contre nos tyrans.

Nous avons donne une idée du sort déplorablô-

âe ce qu'on appelait jadis les esclaves ; nous allons

Gsquisser maintenant la triste situation de ce qu'on

appelait, dans ces tempsd'horreurs, impudemment

les libres. Nous ne ferons aucune distinction de ces

soi-disant libres, car s'ils n'avaient point de maîtres

distincts , le public birmc était leur maître ; et sous

tous les rapports , ils supportaient les mêmes humi-

liations et les mêmes infamies que les esclaves ;

BOUS les considérerons donc comme tels ; sous le

régime colonial comme sons l'ère de la liberté, nous

désignerons h population d'Hayti sous la dénomi*

Tiation générique dliaytiens.

Pour maintenir le sceptre du despotisme coîo-

lîîal et rerD|^rr-3--des^p*i'agés; pour empêcher les

libres d'élever leur têtes au dessus de la sphère d'i-

gnomiiiié où ils étaient plongée ; pour mieux rivet

leurs fers, quelle foule de précautions, d'arrêtés e|

de règîemens absurdes furent pris par ces gouver*

rseurs et administrateurs mercenaires; ils les obli-

geaient de prendre des noms tirés de l'idiome

africain ou pris dans des expressions du pays , du

nom des animaux ou des plantes, etc. de-là l'ori-

gine de tous ces noms baroques de Zomhi y Beiri'^

tara, Makaque , Bols'Rouge , Caïman , Sape
tïïïo ^ etc. qu'ils étaient obligés d'ailer échanger



0ti gjreFfe pour leurs no ns propres et de famllîeî*^

en payant qnatre escalin^ fi]'

Mèglejnejit des Adtni?iistrateurs concernant les Gens dô

Couleur Libres.

Du 24 Juin et du 16 juillet lyyS

Louis-Floreist , Chevalier de VALLIÈB.E ,. etc.

Jean-François -Vincent , Cîievaiier , Seigneur do
MONTARCHER, etc.

Deux abus èe, sont introduits dans la Colonie
, quî

feitéressent également etTétat des personnes et leurs pro-
priétés

, relativement à Tordre de succession. Les mu-
lâtres et autres gens de couleur qui naissent libres

,
prennent presque toujours le surnom de leurs pères?
putatifs

,
quoique de rare blanche. D'un autre côté , le^

esclaves aftVanciiispreraient de même le surnom des maîtres
qui leur ont donné la liberté -, de ce double abus nait
im désordre réel. Le nom d'une race blanche usurpé peut
mettre du doute dans Fétat des personnes

,
jeter dans

la confu^.iou dans Tordre des successions , et détruire ^xiïio,

entre les blancs et ^ens de cjc/uieur ccLte barrière insur-
moaiable que Topnion pubrique a posée , et que la sa-

gesse du gûuvernt-ment maintient. Pour remédier aux
abus qui pourraient naître par la suite; nous, en vertu
des pouA oirs « nous donnés par Sa Majesté , avons or-
donné et ordonnons ce qui suit:

Art. 1 ^ Toutes négresses , mulâtresses, quarteronnes
et métives libres et non mariées

,
qui feront baptiser

leurs eui'ans, seront tenues , outre le nom de baptême
de leur donner un surnom tiré de Tidiome africain , ou
de leur métier et couleur \ mais qtù ne pourra jamais
être celui d'aucune famille blanche de la colonie ^ et ce
à peine de u'ille livres d'amende

, et d'être tenue- de
tous domma|j;es

, intérêts et réparations civiles envers la
ikmille dont le surnom aurait été usurpé.

2. Enjoignons à tous curés , vicaires et autrt;s des-
servant de paroisse , de u o.ir la main l'exécution pleine
et entiéx© de Tarticle ci.dessiis , ei> i;i^érant dajas Tacli»
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protection , sans appui , abreuvés d'opprobre ,

îeur existence précaire était à Ja disposition da

Kipfislaire le snrnom qui aura été donné , à peine de suff*

peiKsion (le payement cle leurs pensions pour la première,

îbis , er de plus grande peine en ras de récidive.

5. Tout maître de quelque qualité, condition et couleur

qu'il soit
,
qui solliritera du gouTernement la permissioii

aaffrancliir un de ses esciaves, sera tenu à Favenir par
3a requête qu'il présentera à cet effet , de donner audit

esdave , outre son nom , un surnom qnel'^onque, ainsi

et de la manière qu'il est dit en Farticle premier du pré-

sent réi^lement -, faute de quoi ladite permission ne sera

aecordée, tels justes d'ailleurs que puissent être les mo-
tifs d'affran«^hir ledit esclave.

4. Enjoignons trés-expressement au maifre qui aura

obtenu la permission d affranchir son esclave, d'insérer dans

i'a'^te d'affranchis ement qu'il passera, outre le nom dudit
esclave , le même surnom énoncé en la permission ; et

ce , sous peine de nidlité dudit acte d'affranchissement

,

cle mille livres d'amende , et d'être tenu de tous dom-
mages , intérêts et réparations civiles envers la famille

dont le surnom aurait été usurpé.

5. Faisons très-expresséz défenses aux nègres, mulâtres

quarterons et métifs, nés Lbresou affranchis, qui ont usurpé
jusqu'à ee jonr des surnoms de ra^^e blanche , de les porter

à l'avenir ; leur enjoignpns en conséquence de prendre
lin autre surnom -à leur choix, et dans le délai de trois

mois après la publication du présent règlement
,

^'en,

faire déclaration aux greffes des juridictions dans lesquelles

ils auront domicile , lesquelles déclarations seront portées

sur un registre particulier tenu à cet eftétpar les greiTiers ;

le tout à peine de prison contre les contrevenans.

G. Faisons pareillement très-expresses inliibifions et

(léfenses à tous curés
,

greffiers , notaires
, procureurs et

3iuTssiers , de recevoir ou faire aucun a^re de leur minis-»

tcre où les nègres et les gens de couleur libres ou affrancliis

s'aviseraient de prendre le surnom, soit de leurs pères
putatifs, soit de leurs maîtres de race biancjie. Leur Fn-
jm<jpoJ^s an contraire el'eii donner aiis aux procuTclirs
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premier bîan® venu; ils ne ponvaîent occupet

aucune fonciion publique ou de confiance, aucun
emploi, aucune profession moindrem nt reievée;

tout étaii exclusivement réservé pour les blancs;

ils ne pouvainr être ni prcrre , ni avocat , ni

médecin , \\\ chirurgien , ni apothicaire , ni maître

ci'ecole ; il Knir éiait- défendu d'occuper ces

piaces; même daiis les professions ou métiers, ils

re pouvaient êu-e maîtres; il fallait qu'ils fnss<^nt

garçons perruquier, tailleur, maçon , etc. ia houle

et la flétrissure les suivaient partout ; dans les

églises mcme où la sainteté des lieux deV'iiî iîis-

pirer aux hommes des sentinaens de ciiariié et

d'humiliation, d'orgueilleuses dislinclionsles écar-

taient du sar.c'uaire [i] Que dis-je ? ô cou.ble

de vanité humains ! l'ojgueii accompagnai! les

blancs jusques dans le néant ; il leur fallait des

places distinguées dans les ciaietières.

du roi ou à leurs substituTs , afin qu'il y soit pourru ; et

pour raettre lesclits rurés
,
greifiers, notaires, prorureurs

et huissiers , en état de pouvoir juger du vrai surnom des

nègres ou gens de rouleur nés libres ou afiVanchis , lors-

qu'ils s(î présenteront pour rontrarter , nous les autorisons

à exiger la représentation de leurs artes bapti>taires eE

d'afTrandiissemens , ainsi ([u'expédilion de la déclaration

qu'ils auront faite aux greffes des juridictions.

7. Voulons , au surplus
,
que lesrèglemensdes 12 Juillet

1727 , i5 Juin 1706 et 14 Ngveinbre 175^, qui ont éga-

lement rapport aux précautions à prendre dans les a<"tes

publics qui intéressent les gens de couleur, soient exé-

cutés selon leur forme et teneur.

Prions MM. les OFiriers des conseils , et mandons a ocnx
d îs juridictions en ressortissantes, de tenir la main à Texé-

cutionduprésentrègîement. Donné au Port-au-Prince, eto»

[1] A Jérémie un Jeudi-Siùnt , les femmes ha^^tienn^s

furent cliassées de Tégiise par l'instigation des femui^s

blancJrss ; ces iemmes ne retournèrent à l'égliie que pa^^'
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Obligés de faire les cojve'es de to«s genres"i

de servir pendant trois ans dans les maréchaussées;
et à l'expiration de ce terme ^ il fallait serrâ dans
les milices de son quartier ou de la province;
ils étaient obligés de faire quinze ou vingt lieues

pour apporter uji ordre ou une lettre à un blanc ;

la moindre désobéissance , la moindre observation

à ces vexations étaient punies comme un crime
capital ; c'est ainsi que Finfortuné Jean-Baptiste ,

îioir libre , pour n'avoir pas obéi sur-ie-champ à
Barré Saint - Venant , alors gérant de l'babita-

tion Duplaa, pour lui avoir fait de justes remon-
trances , fut arrêté et calomnié par ce profond
scélérat, et condamné par arrêt du conseil du Cap

,

a être mis au carcan pendant deux heures , au
'inatché Chigny de la Tuéme K'iUe , avec cet
écriceau : Nègre insolent envers les blancs ;

ensuite à être fouelté , marqué , et attaché à
la chaîne publique , comme forçat , pendant
trois ans [i].

Le même fait eut lieu à l'égard de Mongin de
la Marmelade, qui fut condamné par i'instigaiion

de Gauthier, planteur blanc, à êire mis au carcan

j

à un poteau qui sera à cet effet planté sur la.

place di marché de cette ville y dite ({e Clugny

,

pour y demeuier chaque jour , depuis sept

heutes jusquà neuf hei res du matin , ayant
lin écriteau devant et derrière ^ portant ces

mots en gros caractères : Mulâtre libre qui a

ordre du général anglais qui y roiiimandait , et qui a dit à
celte orrasion

,
que devant Dieu tous les mortels étaient

égaux er lue res distincrions puv' riles deTaient cesser dans
les PglisirS.

J^ij iMcre&ade ^auu-Môyy, Page 2^z^ , iqv-'-^ V.



leçe la mairt ^ur un. i/n^in. , ^,^sinte à être at»

tachéà la chaîne publique poury sen'Ir comme
forçat y pendant le temps et espace de trois

années* Nos lecteurs pourront se convaincre de la

vérité de ces faits , qui sont consignés dans les

lois et constitutions des colonies , par Moreau do
Saint-Méry; ce colon ne peut être soupçonné d@
partialité à notre égaid ; ils y trouveront encore

une foule de traits semblables; les femmes mêmes
ont éprouvé ces traitemens ignominieux, où elles

étaient obligées de fuir dans la partie espagnole ;

il fallait qu'elles se laissassent injurier, maîtraiteu

et assommer par les femmes blanches, sans pouvoie

repousser leurs outrages.

Un blanc pouvait frapper impunément un soî*

disant libre , l'excéder de coups de bâton, le tuec

même ; il en était quitte pour être conda nné à
une simple amende, qu'il ne payait iamais; et le

malheureux qui aurait repoussé ces insultes en
lui rendant les coups , avait le poignet coupé , ou
il était pendu sans- miséricorde lorsque le blancs©
trouvait blessé dans le débat Ti],

Les salles de spectacles leurs étaient pour ainsi

dire fermées; ils ne pouvaient occuper que la loge
,

appelée le Paradis , auraient-ils eu une fortune

immense, une bonne éducation, une belle répu-

tation, tout cela n'évaiî rien; le matelot, le pa»
cotilleur , l'économe, une infinité de manans,
sans fortune , sans moralité, les rebuts , les excré-

mensde la nature, uniquement parce qu'ils étaient

[t1 Les nègres es^^lures et même tes affranHiis de la

colonie , sont menacés de mort s'ils osent se défendre ron tre

lin blan*^, même après en avoir été frappé j Hilliard d'Aa*
rj^artouli, page 145, tome 1/'.
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blancs , pouvaient occuper les premières places' ç

il en était de même dans les sociétés; anraient-iis

été des phénix , ils ne pouvaient être admis dans

les tables ; ils ne pouvaient échapper au petit

couvert qui était aussiiôi arrangé dans un coin de

ia galerie , ou dans l'office où mangeaient ordi-

nairement les domestiques ; c'est aussi dans ces

eildroilsoùmangeaint les propres enfans de couleur
' des bla r^cs qu'ils n'admettaient jamais àleurs tables,

ainsi que leurs ménagères.

Dans les grands chemins , dans les rues , dans

les maisons , ils étaient obligés de fléchir les ge*

DOUX devant c<^s êtres orgueilleux , qui, jaloux de

conserver leur suprématie , étaient pointilleux sur

toutes leurs démarches, et commenlaient mêaies

leurs actions les plus innocentes, pour les en punir ;

înalheur à celui d'entr'eux , qui , daus les grands

chemiiifi , au bruit de la voiture et du claquement

du fouet , ne s'arrêtait tout-à - couj.^ , chapeau bas,

.
immobile, dans un humble sileiice, jusqu'à ce que
le grand jjlanteur ait passé; malheur à celui , qui ,

dans les rues marchant sur une ligne directe avec

le colon , ou passant devant sa porte lorsqu'il pre-

liait le frais , ne se hâiait de se détourner en
prenant le côîé oppose [ij; malheur à celui qui

allant dans sa maison aurait eu l'audace de lui dé-

plaire; malheur au pauvre ouvrier, à i'ardsan , qui

allaient demander son salaiie, le fruit de ses sueurs

et de ses travaux , souttain , les coups de canne , des

coups d'épée à travers le corps, les coups de chaise

,

les coups de fouet, étaient la récompense de l'auda-

cieux qui avait osé conmiettre un pareil forfait.

[il Voyez le trait de Cokburne ^ page 46.

Malheur
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Malheur a celni qui avait ^ petite proprî^ti

^oiiliguë à celle du grand planteur ; malheur à
lui et à ses successeurs; les droits sacrés de la pro*

priélé, une longue jouissance, des titres authen-

tiques , rien ne pourra l'empêcher d'être dé-

pouille, tôt ou tard , par ce voisin avide et puissant;

persécuté dans sa personne , dans ses bestiaux ;

enfin , tout ce qui l'environnait se trouverait sous

la vindict du colon , qui poursuivait son crimi-

nel dessein , jusqu'à ce que le malheureux^ dé*

goùlé d'un pareil voisinage , ne pouvant plus

supporter ses tourraens , était contraint de luî

vendre à vil prix l'héritage de ses pères, et d'allée

transporter ailleurs » dans des terres arides^t éloi-

gnées des planteurs , sa lamilfe et ses dieux Pé-

nates; là, tlépouillé, pauvre, malheureux, cullivanl

une terre ingrate , du moins il vivra en paix, et

îl s'eslîmera encore heureux de s'être débarasse

t^e son odieux voisin ; sage , d'avoir sacrifié sa

fortune, à son repos , i[aura évité le sort de l'in-

fortune Paul Garenan [i] ; nous pourrions rapt?

'

t.

[i] Ce malheni-'eux était voisin d'un grand planteui?
îiommé Denis cle Cai'enan, qui^ pour avoir son bien, le fie

déclarer esclave par arrél du conseil du Port-au-Prince-, ec
il est un fait bien digne de remarque et qui caractérise par-
faitement bien la justice de ces temps ; c'est que , c'est c&
même planteur qui avait vendu ce bien , et voulut s en
ressaisir et revenir sur son propre contrat passé depuiâ
tjiiarante ans

, pour cet effet ; il inventa Fodieux moyen
de contester la liberté de Paul Carenan , et le fiL déclarer
esclave, et.sa personne confisquée au profit du Pvoi et son
bien, remis à Denis de Carenan , nous avons même lieu depré^
sumerpar la conformité des noms, que Paul Carenandevait
çtreissu ou pavent de linlame Denis de Carenan, et^uant

h"'
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|ioi?ter raîlle Taîts semblables « non -seulement la

possession d'une petite pi"»prie'té , une honnête ai-

sance , offusquait , portait obstacles aux colons

jaloux et impérieux ; mais ils étendaient encore

Jeurs orgueilleuses prérogatives sur les plus peîiies

çlioses tjusques dans les plus petites menuiiest

dans les objets de luxe et d'habilleraens , qui ce-

j)endant étaient l'aliment du commerce de la më-

iBH'^îïie , la parenté ne pouvait rien sur ces moftstres ?

• Nous rapportons larrèt du conseil; nous pourrions citer

€t prouTer mille exemples semblables.

\i^rrét du Conseil du Port-an,-Prince
,
qui confisqua

au profit du Roi un Mulâtre se disant Libre»

Du 7 Février 1770.

iintre le nommé Paul , dit Carenan , se disant mu-
lâtre libre , habitant, appeJlant ; et Marie-Jeanne De-
lauaay, épouse dndit Carenan, tant pour elle que pour
ses enfâiis ; et noue procureur général prenant fait et

.cause de son subsistut au î^etit-Goave', et encore Denis
de Carenan , habitant institué ; la cour faisant droit sur

Tappel , a hiis et met rappellation et ce dont est appel

uu néant ; évoquant le principal de la cause , et y fai-

sant droit , n déclaré et déclare le mulâtre Paul, dit

Carenak , esclave -, et confisqué à notre profit ; déclare

aussi nnl et de nid effet tous les actes qui auront été

- passés entre ledit mulâtre Paul et Denis de ( arenan
;

«U conséquence, ordonne que ce dernier restera en pos-

session des biens par lui vendus audit mulâtre Paul
,

prononçant sur les demandes en intervention ; en ce qui

tonrho celle dudit Carenan, le dédare non recevable en
îaditeinîerA^entioii et à l'égard de celle de Marie-Jeanne

Deîaunay et ses enfans , les reçoivent parties intervenant es
;

et pour élre fait droit sur leur invention , les renvoient

à pourvoir ainsi qu ils â.Yiseront bon être, tous lesdépc;«^

•piissorla ciiose.
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tropole; îl lenr était d(^fenda par les ordonnances fi^
les hommes de s'habiller comme les blancs

,

et les femmes comme lês blanches ; une
mise un peu relevée » des éroffes au-dessus da
coînrqun , c'étaient s'assimiler aux blancs » un
noble maintien , une tournure élégante , c'étaîenÊ

le comble de Taudace , un horrible scandale ^

c'étaient sortir des bornes de la simplicité ^ de
la décence et du respect ; apanage essentiel

de leur état. Rien ne choquait davantage ces

colons grossière dans leurs maintiens , sales et

mai projjresdans leuis babil lemens, que la légè*

i'e*e, la propreté , et les manières agréables, naîit-

relies aux hajlienj»; la plupart de ces colons, comma
nous Tavons déjà dit , provenant de la lie da
peuple , parvenus à la ForcuiMî par les crimes ou
par le hazard ; conservaieTit toujours dar^s leurs

tons et dans leurs manières , les traces de leurs

ci'asses origines.
'—

—

. ' ' ' «—

fî] Kêglement provisoire dês ytdininistrateîirs j Concer-^

jiant le Luxe des Gens de Couleur,.

Du 9 Février 1779.
Robert , Comte d'AHGOUT , etc.

Jean-Baptiste Cuii.lemin de, VAIVRE , ete„

Le luxe extrême dans les liabiileDiens et ajusteinens
^^

auquel se livrent les gens de corieur , ingénus ou affranchis^

de l'un et de Vautre sexe , ayant également fr::ppé lat-

tention des mtigistrats , du public et la notre, il est de-

.

venu nécessaire dy apporter .|'.vovisoirement un frein ^

en attendant le règlement d/fiiiitiL qu'il écliéra de publier

à ce sujet , si la siuiple aïoiiition que nous croyons devoir
nous contenter de faire pour le moment à cette classe

des sujets du roi , dignes de la protection du gouA*erne#'

inent lorsqu'ils se contiennent clans les bornes de la sira*

plici.? , de la d^^cence et du respect , apanage essentiel

ée leur ét«it , ne les ra3îiQiia.;.t pas ^m-^-vùlkm^l à ces. pria»



( 84 )

Les femmes blanches surloat , plus entachéest

de préjugés , la plupart des poissardes ou des

cipes de modestie que plusieurs d\^ntreux semblent^voi'rî

oublies. Lintérétj des moeurs , sivpéneur à tous les autres

^

ïie noiis permettra jauiais ^e donner une juste prépon-
dérance aux intérêts malentendus , dont pourraient se

prévrjloir en rc point quelques ^ommer( ans, sous le nom
du commerce; mais nous croyons aussi que ces divers

intércts peuvent et doivent se réunir dans un terupe-

ramment qui, en autoiisant Tusage modéré , exclut tous
ce qui serait excès ou voisin de Texcès

-,
c'est sur -tout

l'assimiia ion des gens de couleur avec les personnes
blanches

, dans la manière dejie vêtir , le rapprociiement;
des distances d une espèce à Tautr^^dans la ("orme des ha-
billemens,la parure éclatante et disj)endieiise , Farro-
^ance qui en e t quelque fois la suite , le srandaîe quirac-
irompagne toujours , contre lesquels il est très-important
de."^r>iter la vigilance de la polire, et démettre en oeuvre
les moyens de coercition qui sont en son pouvoir, en lais-

sant à la sagesse de présenir aussi soigur-usement toute
inquisition minutieuse

,
que tout relâcliement encore

plus dangereux : à ces causes
, eten vertu des pouvoirs

à nous confiés par Sa Majesté
, avens ordonné et ordon-^

Bons provisoirement ce qui suit :

Art. 1*"". Enjoignons à tous gens de couleur, ingénus
©u affranchis de Fun ou de Fautre sexe , de ])ortei}e plus
grand respect, non-seulement a leurs au' iens maîtres

,

patrons, bienveillans, leurs veuves ou eutans, mais encore
à tous les blancs en général, à peine d'être poursuivis ev*

td-aordinairement, si le cas y éciiet , et punis selon îa ri-

|;ueur des ordonnances
, même par îa perte de la liberté,

si le manquement le mérite.
2. Leur déferidons très- expre.sseinent d'allecter dans

leurs vétanens
, coûTures , iiabillemens on parures , une

assimilation rèpréhensible aver- la usanière de se mettre
des jjommes blancs ou emmes blanches; leur ordonnons
de conser\çr les marques qui ont servi jusaua présent
de caractère, disrinctjf dans la forme desdits habillemeus
et ^'<^i%rf?s , sons les peji^es portéca; eq ]'*rticies (ïi-^pvès
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mall^^n relise S éeiiappees de Bieêtres , poîlé.^s s^.ir

nos plagt^s par l'infamie de leur coîKJuile ; <es^

femnie^. inéchatues et orgueilleuses ne pouvaient

voir , sans un cruel désespoir, sans un mortel dépit

,

le luxe, la b'^anié, les tonnes élégantes «^t les

charmes inexpifinables de nos mcomparablj^s

ba3? tien nés-.

Ce coiilraste Immiiiant pour des hommes pe'îris

d'oru;neit ^ et surlont pour des f<^mînes vair.es et

pi'ë^otUjjlueuses , a touiours mërile leiu- ait«-nlioa

Cl li\ë la sollicitude du oronvern.emenl ; on ne peut

b'.e sans pli ië les misérables ovdonnar.cesrédio^ées

u cet ëgcU'J ; aujourcrhui nous i>e îîouvoîis aoos

empêcher de rire en voyant ces puérilités , qui

sont cejjendant une bien grande preuve de l'irifé-

ài(jritépiiysî(|uee{ ht )r<iied^- cette espèce d'homiTies,

de ces colons , qui veulent s'^arroger une prëteiidae

supërioritë sut:.!a iio^re,

o. Et dernier. Leur détendons pai'eilleTnent tous objets

de luxe dans leur extérieur , incompatibles avec la sim-

plicité de leurs condition et origine , à peiùe d y être

pourvu sur-ie-ciiamp , ^oit par voie de police ou autre-

ment;, par les. ofjiriers des lieux à qui la connaissance

du fait appartient ; et ce , tant par emprisonnement de

la personne
, fCjue confiscation desdits objets de' luxe ,

sans préjudice de plus forte peine en cas de récidive et

de désobéissance , ce nue rioiis commettons a ia pru-

dence desdits juges, sauf l'appel au conseil supérieur dw

ressort.

Plions MM. les, Oîficiers des conseils sup^^rieurs du
Cap ^t du Port-au-Prince , denregistrer la présente or-

donnance ; et mandons à ceux des jurisdif^ion de leut

ressort , de tenir la main à son exécution ;
sera icelle

enregistrée ai\ grefte de Tintendance , impriniée , lue |

pul^liée et àffir]iée partout»où besoin ser^,

ÛQU'iié au Ca^-) . eic.
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Quoi î me suîs-Je dit à moi-même /des gouver^
oeurs , des administrateurs cliaigés de régir une-

colonie aussi importante qu'était SaiiJt-Domingùe ,

n'avaient donc rien autre chose à faire que de
s occuper de frivolité et de satisfaire les passions

effrénées des colons. Quoi l ils avaient des réformes
sages , des améliorations de tous genres à opérer ;

ils avaient à faire exécuter les dispositions da
Code Noir et de l'Edit de 1784 , qui amélio-
raient le sort des libres et des esclaves ; lois qui
étaient foulées aux pieds par les colons ; que dis-)e ,

par les administrateurs eux-mêmes î Ils avaient

à réprimer les cruautés inouïes qui se commettaient
sqr toutes les habitations, d'une extrémité de l'îie,

à l'autre ; ils avaient à établir des règlemens de
culture qui , en améliorant le sort des agriculteurs

,

auraient augmentés les revenus de Ja colonie i

ils avaient à rabaisser l'orgueil du despotisme

colonial et ramener aux bonnes mœurs , à i'obeis*

sance , à la religion , cette tourbe de bandits ; bien

loin de s'occuper de ces grands intérêts
,
qu'onî-ils

fait ? ces administrateurs mercenaiî es, vendus aux
colons , gouvernés par ?'?i fluence des femmes
blanches, ils ilattaieni leurs passions, leurs caprices;

ils aggravaient les maux qui s'accumulaient de
plus en plus sur nos têtes , au lieu de les diminuer ;

îls trahissaient la confiance de leur souverain et

les intérêts de leur métropole , en donnant des

fau-îses notions sur ce péiys et en empêchant l'exé-

cu»îon des lois. Sans les vices de cette adminîsîrar

lion , la révolution n'aurait point eu IÎvhi , et nous

set ions encore sous le joug des colons. Ah î ren-

deas grâces à leurs iujwsiife» 9 puiscju» «'est eli^
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içuî 11SU3 ont porté à briser les fers de la {^^rannia

pour jamais !

J'ai lu l'ouvrage d'HillIard d'Auberteuîl pour
connaître les causes qui avaient pu porter les colons

à le faire périr dans les horreurs d'un cachot, certai-

iieraeut ce n'était pas pour avoir écrit le passage
suivant : « L'intérêt et la sûreté veulent que nous
» accablions la race des noirs d'un si grand mépris»

>> que quiconque en descend jusqu'à la sixième
» génération soit couvert d'une tâche ineffaçable»;

mais c'était pour avoir eu plus d'humanité que ce$

infâmes colons ; c'était parce qu'il avait F.ignalé aa
ministère français une partie des atrocités et des
abus qui régnaient alors à Saint-Domingue ; c'était

pour avoir osé dire, en parlant des noirs, « l'Editd©

» i685, qui règle les punitions que leurs maîtres

» peuvent leur infliger , établit une sorte de pro»

» portion entre les fautes et le châtiment; maiscekt
y> n'empêche pas que des nègres ne périssent jour-

» nellement dans les chaînes ou sous lefouet
» qu'ils ne soient assomfiiés , étouffés , brûléB

» sans aucune formalité >>. Voilà la cause de
la mort de l'infortuné Hilliard d'Auberteuil ^

mais ce qui surprend davantage , c'est de voie

qu'un ouvrage comme celui dont il est, ici

question , qui pouvait sauver ces misérables

colons « par les vues d'améliorations et d'adoucis-

semens du sort des malheureux esclaves et des soi'\

disant libres
;
qu'un ouvrage enfin , présenté aa

ministre de la marine, agréé par lui , imprimé avec

approbation et privilège du roi , ait été supprima

OQwme MU iivri? çlai^;^ereux , par ordonnance d\x



roî et ]*autenr condarané à péviv^ d'une movlt

igp.ominieiise (i).

(3^ Arrêt du Conseil cfEtat , qui supprime un Ouvrage
intitule : Considéra tioiis sur lÉrat prcsent de la Colonie

- franraise de Saint-Domingue
Du 17 Dééembre 1777.

Sur f^e qui a été représenté du toi en son conseil
,
qu'il

«'est répandu un livre en deux Yolunies intitulé ; Considé-

rations sur l'état présent de la rolonie franraise de cJaint-

< Donjin.guG ; et Sa Majesté étant informée que ret ouvrage

a lait sensation dans ses colonies d'Amérique , elle s'en est

fuit rendre un compte particulier. Sa Majesté, ayant re-

Cpiînu qu'indépendamment de ce qu'il contenait d'ailleurs

de rcpréhensible , l'auteur s'y était permis par des impu-
tations" graves /contraires à la vérité , d'attaquer radmi-

' nisîraticn des rhefs de Saint-Domingue ; elle a jugé qu'il

. était de sa sagesse et de sa justice d'arrêter le cours di:dit

ouvrage , et de donner à la mémoire du sieur Comte
•d'Ennery, gouverneur de Saint-Domingue, qui a si j^is-

*'4eineRt mérité l'estime et les regrets de Sa Majesté; tt

4f.reYii de cette colonie; et au sieur de Yaivre , intendant

,

. qui y remplit artueliement ses fonrtion's avec autant de
zèle que de probité ; cette marque publique de sa justiçç,

' et, de la satisfaction qu'elle a de sa. conduite; oui le rap-

port", le roi étant en son conseil, de l'avis de M. le

Garde-des-Sceav.x a ordonné et ordonne que l'ouvrage

intitulé : Consitiérationi sur l'état présent de la colonia

française de Saint-Domingue , sera et dem.eurera sup-

primé ; C8 faisant a révoqué et révoque le privilège ac-

cordé à Prault , imprimeur, et par lui rédé à Grange ,

qui a imprimé ledit ouvrag^e ; lequel privilège sera par eux
rapporté pour être cancellé ; lait Sa Majesté trés-ex-

presses défenses auxdits imprimeurs, et à tous autres, de
vendre, drbiter et réimprimer ledit ouvrage , aux peines

de droit ; enjoint à ceux qui en ont des exemplaires

. d3 les rapy^orter au greffe de son conseil ; enjoint pareil-

lement Sa Mcijesté au sieur lieutenant-général de police,

et aux sieurs intendant et commissaires départis dans les

proA inres , chacun en droit soi , de tenir la main à l'exé-

ctiiion du présent airet, Fiiit-au conseil d'état, etc. Signé,
' A.\iLLor, "Celflt
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Cela nous conHcme encore davanfage Jans Topi*

liîon où nous sommes , que le gouvernement de
notre ci-devant métropole, dans tous les temps, a
ëié égaré et entraîné dans de grandes erreurs , par
les passions qui ont toujours été le premier mobile d©
la conduite de ces colons orgueilleux endurcis dans
tous les genres de crimes; tant qu'il existera un indi-

vidu de cette caste impie , il travaillera toujours à
tromper et à égarer Topinion des européens sur

notre compte; ex-colons de Saint-Domingue,
relisez HiUiaid d'Auberteuil , que vous vous esti-

meriez heureux de pouvoir mettre en pratique les

©onseils qu il vous donnait alors !

Ces ex-colons, usant des droits souverains , n©
se gouvernaient que selon leur volonté ou leurs

caprices; ces êtres orgueilleux vivaient au milieu

de Tabondance et des richesses , menant une vie

'spi\suelle et^jjbjdineuse; leurs jours s'écoulaienï

dans le sein de l'abominable piéjugé qu'ils avaient

créé. Pi'éjugé , génie barbare ! que ton empire est

puissant sur le cœur dèThomme ; c'est toi qui 1©

porte à méconnaître son frère , à le haïr et à le per^

sécuter ; c'est toi qui était l'âme et le mobile du fé-

roce colon, nuant il exerçait ses cruautés sur nons ;

c'est toi qui lui inspirait cet affreux délire, qui 1©

portait tout à la fois , à outrager le ciel et la nature î

Livrés à la plus crapuleuse débauche , il n*es6

pas un crime dont les colons ne se soient mouillés;

ils ne respectaient pas même les droits de la nature

envers leurs filles naturelles; il est impossible de s0

fiojurer les orcries et les excès de tous genres aux-
quels il se soient livrés dans les repas et dans les

parties de débauches nocturnes, qu'ils s?^ donnaient

réciproquement, M
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Heureux! parle fruit de nos laborieux travatï\^^

ils s'engraissaient de notre sang et de nos sueurs^

Heureux î par l'état d'opprobre et d'abjection oi
ils nous tenaient plongés; ces despotes impérieux

étaient jaloux de tout ce qu'ils cio^^aieni blesser

leurs orgueilleuses prérogatives, et ils portaient

tous leurs soins et loures leurs soiiicitudes sur tout

ce qui pouvait étendre et consolider l'empire du
des}?otisme colonial

Tels étaieru le gouvernement , les mœurs et lo

caractère des ex colons de Saint-Domingue avant

la révolution de 1789; riiorame impaniat pourra

se faire une juste idée de ces temps aff eux et d®

ia situation déplorable où nous étions |- longés.

O vous jeunes hajtiens qui avez le bonheut

de naître sons le règne des lois ei de la liberté !

vous qui ne connaissez pas ces 'emps d'horreurs ét-^.^

de barbaries; lisez ces écrits; n'oï biiez jamais Jes-

infortunes de vos ^)ères, et apprenez a vous défli-r

et à haïr vos ijrans !

Es- -il étonnant d'après cela si Barré Saint-

Venant regrette qu'on ait détruit l'opinion de la

supériorité du blanc ; si Félix Cartaux , auteur des

Soirées Bermudiennes , mît en axiome cette inal-

térable suprématie de l'espèce blanche , qui est

le palladium de notre espèce ; dit il , si Berquia

Duvalon veut que l'on perpétue l'heureux préjugé

qui fait mépriser le nègre comme esclave ? Cui-

rassés de ces blasjjhèmes , dit le vertueux abbs
Gîégoire , ils demandent impudemment qu'on

forge de nouveaux fers pour les africains; ua
autre de ces monstres , que nous présumons être

Valentin de Gulion , ancien avocat , ex-colon de

iSaint-Domingue , pense c^ue le3 nègres ne recç?»
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t^aïent la vîe qu'à condi'ioii d'êlre asservis, él iï

prétend qu'eux-iuêmes volei-aien? iiOurTest-iavat^e;

îl regrette îe temps où Vonihrr du blanc faisait

marcher les nous; et l'aFfVeux \I ilouei , un (Je ^os

plus crue's persécuteurs , ap}:laudi( à ces |
eiisées,

•n s^écriant : P^oiià ce ^jul eUiit autrefois et: ce

-qui n est plus : ce qufil faut cejjen clan trcr. ihlir

,

tnars avec plus d' irt que de violence [ij ?

Haïtiens, a ce langage ries co!orîS , ei\^yL sou-

Venii-sde ces opprt^sseurs, qup nous avons vaincus

dans tant de combats, vos rœiu'sne se soulèvent-ite

pas ? Ne sentez vous pas bouillir le sang dans vos

Veines ? Quoi î aux croisemens des bavonnettes»

nous avons xm^ en fuite nos cruels ennemis; nous

avons fait disparaître cette prétendue supériorité du
J^lanc , et leur ombre pourrait encore

Kon , non , ce temps n'est plus ; il ne reviendra

|amaîs ; nt^ii^^j^ouvons être anéantis, et nous

préPéi-fens Têire jusqu'au dernier , plu(ôt que d&
courber nos têtes squs le îoug despotique qui nous

opprimait. Jamais nous ne tremblerons devant les

armées innombrables de nos ennemis ; nous com-
battronsà leurs ombjes î Trois cenis Spartiates, out-

ils tremblés aux Thermuphyles ? Lorsque les in-

nombrables ai'mées des perses envahiient la Grèce
> pour lui ravir sa liberté ; ils moururent au champ
d'honneur, les ai mrs à la main ; ils tombèrent la

face tournée vers leurs ennemis ; mais ils furent

vengés dans les jîlaines de Piatee et de Marathon,
et la liberté iriompha de ses nombreux ertnemis ?

Ainsi quelcjnes uns de nous terminer oîis leur car^

ricre glorieuse; mais ils seront vengés, et la liberté

et l'indéperKJanrf. seront 'O0]oiivs triom[>han?es !

j^i] CliciTp.XIjtoin. IVjCellectionHesmérit.suxS.Doaiingusw
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Haytiens î qnoîqn'-en dise Malouet, jamais son

err perfide ni la violence ne pourra rien sur nous;

pon! lious-nuus êiie trompes par nos plus impla-

cables ennemis ? Poui lions-nons méconnaître la

rnain de ces bouireaux qui ont torturé et mutilé

nos pères, pendant des siècles entiers? Pourrions*

nous méconnaîire leur aftreux dessein ? Quoi î nos

divisions intestines qui les réjouissent, les vœux et

les elTorrs qu'ils font pour la perpétuer , la joie qui

est pemie sur leur physionomie , qui aïiime leurs

cœsirs au récit de nos malheurs , le soin qu'ils y
ïin^ttent à \(-s aggiaver en jettant les soupçons et

en répandant des calomnies; les nouvelles qu'ils

inventent, où ils imaginent des batailles sanglantes,

où ils se complaiseni à présenter des ^monceaux des

liay'i ns égorgés par des haïtiens; t»)Ut cela ne nou5

Siitfitil pas ? A ces œuvres des colons, pouvoCs-s

»ous méconnaître nos véritables et implacables

ennemis, les s^^uîs artisans de tous nos malheurs^?

Ah î mes compatriotes; haytiens, mes frère»,

mes amis, rallions-nous contre nos ennemis com-

muns ; ne formons qu'un seul et même faisceau

de nos armes ; rallions-nous autour de ce grand

homme , de ce génie tutélaire, que la divinité a

fait naître pour le salut de$ haytiens ; rallions-^

nous autour du grand Henry , de ce bon père »

qui emploi toute sa sollicitude à faire le bonheur

de la famille hayiienne , dont tous les membres
sont ses enfans ; lui seul conduira le vaisseau de

]a liberté et de l'indépendance au port; qui pourrait

en douter? à cette conformité de nom avec le ca-

cique Henry , qui sauva du naufrage les débris

des premiers hayriens ; à ces marques exti'aordi-

naires, « sou génie , à celte énergie, à celte eo!^*
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-Tiaîssance profonde, qn'il a des choses et du cœwv

lîumaln ; n'en doa-;ons pas , c'est lui qae le doi^t

du Tout-Puissant a désigné pour êire le restaura-

teur et le libéraieur de son j^euple.

N'est-ce pas lui , haj?iens , qui vous a créé

des insii'uiions et vous a donné des lois c[ni ("(mt

vod's bouh'.^ur préseîit , et se rë{jand{0)U sur von-e

postérité ? N'est-ce pas le génie de ce grand homine,

qui a élevé ces monumens pour la gloire de !a

nation , e» qui attire sur vous radmiiation de i'é-

danger? N'est-ce pas lui, qui a élt-vé cette fa-

meuse citadelle sur le pic des Feri iè: es , unique

dans le nouveau mojide , par rinimensiîé de ses

ouvrages, et qui n'a pas sa pareille dans l'ancien ,

par son site inattaquable? i]es bienfaits, ces mo-

liUŒiens, sont les preuv.'^s de su tendre sollicitude,

pc(ur faire votre bonheur, celle de vos familles et

'de Vos enfaf>s^^^t ils assurent la défense de voire

librrté et de votre indépendance, contre jes atta-

ques de ceux quj Q.s^rajent y attenter ! N'est-ce

pas ce héros , qui , dédaignant les routes du vul-

gaires, a imprimé à la nation hayîienne ce noblâ^

caractère et ces sentimeris généreux, qui distin-

guent riiomme libre , qui lui doni^.e cette énergie

,

qui sera toujours l'effroi et la terreur des tyrans ?

JS'est - ce pas lui, qui, pendant vingt cinq ans de

combats , de peines et de travaux , a porté la hache,

avec les héros havliens , siu' l'arbre antique du
préjugé et de l'esclavage ? N'est-ce pas lui , efifin ,

qui en a extirpé les dernières racines , en faii.ant

disparaître Voinhre du hianc ?

Hayliens î à tant d'immortels travaux , à tant;

de services rendus, à tant de bienfaits , nous ne

naroiî3 jamais ingrats 1 Non
,
que les autres peuple
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se déshonorent s'ils le veulent par ce crîme hontenf ;

pour nous , que la gratitude et la reconnaissanc»
SQyent toujours notre parfâge

; que ces vertus soyeut
toujours gravéesdans nos cœurs, et qu'ellesy sojent
ineffaçables.

Gloire soit à iamais rendue à Henry ^^ le

régénérateur er le bienlaiieur du peu;>ie haytien l

Gloire à lui et à ses deseendaf\s , puisse sa dynasûe
régner éternelleinr nt .sur lious !

Hfiytiir^ns î que ces cris de la reconnaissance
nous accompagnenl pariout ; dans noi? fêtes , dans
DOS repas , dans Tinténeur de nos familles, cju'ils

soyent le symbole de notre joie et de noirea- légresse

,

comme dans les combats , qu'ils soyent le signal

et le gage certain de la victoire !

Gloire vous soit à jamais rendue par les haytiem»
immortel protecteur de la liberûé de la presse ^*des:_„

ans et des sciences î V^-^ :^, —-^3^^

Omon auguste Souverain î permettez que je mêle
mes faibles accens aux at'cUi^^a.'ionsde mes conci-

toyens ; c'est à la puissante et royale protection

que Vo're Majesté accorde aux lettres , que je

dois la faveur de pouvoir crayop.uer en liberté et

aux yeux de l'univers , les crimes de nos impla-

cabips ennemis ! Qu )iî me suis-je dit : en enaepre-

iiant cet ouvrante , les amis de resclava<*e , ces

éternels ennemis du genre humain , ont écrit des

milliers de volumes librement ; ils ont fait gémic
toutes les presses de rEaro;)e ^ pendant des siècles

entiers , pour calomnier et ravaler fhomme noie

au-dessous d^ !a brute ; le peut nombre d'ec ivains

de notre classe infurtuiiv^e ont eu peine à jeter

(|uelques lueurs contre leur nombreuse calomnies ,

étant comprimés par le concours de toutes' Içs
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tf>îrGonstances qui étouffaient leurs voîx; aufour-*

d'hui que la Diviiiité noui> a gratifié de ses dons
libéraux en nous rendant libres et indépendans,
sous le gouvernement d'un prince généreux et

protecteur des leiu'es ; à présent cjue nous avons
des presses haïtiennes , et que nous pouvons
dévoiler les crimes des colons et répofidre aux
calomnies les plus absurdes, inventes par le [)rë-

jugé et Tavarice de nos oppresseurs ; dans l'instdut

où nous vojons dans les papiers pubUcs , dans les

lettres pariiculières , cette tourbe de scélérats

s'agiterencore pour appeler de nouveaux malheurs
sur notre infoHuné pays. Si dans de telles circons-

ta?ices nous n'écrivions point , nous serions ea
effet indigne de la qualité d'homme , que nos
ennemis nous contestent. Eh ! pourquoi iious

n'écririons pas contre nos vils détracteurs ? P'^ir-

que i nous ne dé^-oilerions pas les crimes de ces
nidrchands â'«==*'tfliair humaine et de ces odieux
colons ? Pourquoi nous ne réfutericjns point leurs

misérables argumer1^^?-Q!ioi ! ils auraient eu le

droit de nous calomnier ijulignement pendant des
siècles, et au jour de la lumière et de la veîigeance 1

Juste ciel ! Nous n'aurions pas le droit de les

répondre ; eh pourquoi 1 Parce que nous pour*
rions offenser les blancs en général. Misérables
soi)hismes , absurdes puérilités

; quoi ! parce que
les vendeurs de chair humaine et les colons ont:

calomnié et persécuté les noirs , s'en suit-il que
tous les blancs soyent nos ennemis ? Pourquoi
serions-nous moins généreux qu'eux ; la plupart

des européens nous aiment ; nous avons parm^
eux d-^ bons et zélés prorerfeurs '* Pourrions-nous
^^epas aimei: ^t chérir l'immortel Wilberforceçt le
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lïv |K"S dp toutes iesDations, nous les portoiisdaiisnoa

tœui s; ringraliluden''a jamais été le crime des noirs.

Nous cciivons pour rév^endiquer nos droits indes*

îr»K*îib»t^set ëieroels, pour la cause lapins juste qui

ïi'âit jamais existëe, pour jouir des mêmes avantagea

dt'S peuples civiii.sés, pour nous soustrr.ire à Top*

pression de nos bourreaux. Quel est le blanc assez

\)vu généreux , n'importe sa nation , qui n'applau-

duo i^s au noble dessein qui nous anime , et qui

iir sr joindra à nous pour former les mêmes vœux?
Ar.giaib /français, alîem^and, russien, homme

hlinc» de loutes les contrées de la terre ; quel est

celiii parmi vous, c[ui serait assez peu généreux, qui

serait assez dénué de sèiuimens de justice etdliuma*

liité , cfue la divinité a gravé dans tous les cœurs,

r( ur ne j'asT^emir, en lisant le récit des pers^^n»

ti- ns et des horreurs dont nonl\ayons^ét^jes^MI*

Lrnreuscs victimes pendent des sfècles entiers 7

Quel est celui parmi vous, qui serait assez peu

généreux, pour ne pas compatir à nos malheurs et

Bpi landir à la justice de notre cause, et à la réso-

kiiion teiribie que nous avons prise d'être exter-

niiîu^, nous , nos fennues et nos enfans, plutôt que

de nous soumettre à !a tyrannie ?

li n'y a que les inf (mes colons, les abominables

trcKe^uans de chair humaine et leurs partisans,

qi'i îî'applaudiiont pas à celte résolution mogna-
i;ime ; ils s'en indigneront , c'est ce que nous

demandons; j)uissent-ils expirer dans leur rage

înnnn'ssante ; ce sont nos vœux les phîs ardens ?

Ces* contre eux que nous dirigeons ces écrits; c'est

aussi pour eux et leurs adhérens, que nous aiguisoïis

les bajonneltes qui doivent leur percer le ildiic ÎU

rin de la première Parti©.



p. s. Dans la seconde partie de cet Ouvrage

nous donnnerons un aperçu historique des prin-

cipaux événeraens arrives à Hayti depuis l'aurore

de la Révolution jusqu'au règne glorieux de Sa

Majesté Henry F^. Pressé par les circonstances »

nous nous hâtons de publier la première partie ;

l'autre paraîtra incessamment , et nous y décri-

rons !a nombreuse nomenclature des crimes des

français à Hayti.

ERRATA.
Page i8. Usez les annales du i8^ et 19^ siècles»

62 , ligne 25 » lisez Bauduy , au lieu de
Baudry.

53 , ligne 1 1 , lisez Commanne fils , au
lieu de Commance.

54 , ligne 1 7 , Usez Siouaret Ducoudi-aî

,

au lieu de Sivenani Ducoudrai.

57 9 ligne 14 , lisez des noirs , au lieu de

les noirs.
"^

62 , ligne 17 , lisez ait tombé , au lieu dé

a tombé.

65 , lip;re 23 , lisez il faisait , au lieu de

il' fait,

îd. , ligr.e 27 , lisez on lui apportait , au
lieu de on lui apporte.

81 , ligne 5 , Usez ne pouvait , au lieu

de ne pouria.

90 . ligne 24 . Usez rtïet , au lieu de mîf.

îaisez toujours ex-G ions de Saint-Domingue , au
lieu de Colons de Saiat-Domingue>



ir. taî'- lue 'j
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